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AVERTISSEMENT

au. LIBRAIRE.

4

MONSIEUR LE comme DE Maman, pendant un
assez court séjour qu’il fit à Paris en “1817,

remit à l’Administrateur des bibliothèques par-t

ticulières du Roi un exemplaire des Considé-

rations sur la Rance, corrigé de sa main , et
tell qu’il désirait que cet ouvrage fût imprimé

à l’avenir. C’est d’après cet exemplaire que

nous donnons la présente édition z cela seul
suffirait, sans doute , pour lui assurer la supé-
riorité sur toutes celles qui l’ont précédée.

Mais madame veuve comtesse de Maistre con-
naissant les intentions de son mari, et voulant
les seconder autant qu’il est en elle, nous a,

’ en outre, envoyé une LETTRE écrite après la

lecture des Considérations sur la Banco , et V
adressée à l’auteur par un gentilhomme russe

que l’on se contente de désigner par son titre

et les lettres initiales de son nom. Cette pièce
est du plus haut intérêt; nous l’avons placée

q V .*.
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immédiatement avant l’ouvrage qui en a été

l’occasion. ’ ’ -
L’Essai sur le principe générateur des Consti-

tutions politiques , quoique publié longtemps
après les Considératimzs sur la France , en est
comme l’appendice; car plus d’une idée que

l’auteur se contente d’indiquer dans les Consi-

dérations , se trouve développée dans le Prin-

cipe générateur. Ph satisfaisant au désir qu’ont

témoigné plusieurs personnes d’avoir ces deux

ouvrages réunis dans un même volume, nous
avons mis tous nos soins , non-seulementà faire
disparaître les fautes qui les défiguraient dans
les éditions précédentes , mais nous avons en-

core voulu que l’impression répondît. au mérite

du livre. ’
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AVIS DE L’ÉDITEUB

, sua carra NOUVELLE ÉDITION.

LesFrançaisayant paru lire avec une cer-
taine attention le livre des Considératicms sur
la France , on croit faire une chose qui ne leur -
sera pas désagréable , en publiant une nouvelle
édition de cet Ouvrage , expressément avouée

par l’auteur, et faite même sur un exemplaire
apostillé de sa main. Aucune des nombreuses

séditions quiont précédé n’ayant été faite sous

ses yeux, il n’est pas étonnant qu’elles soient

toutes. plus ou moins incorrectes; mais il a
droit surtout de se plaindre de celle (le Paris ,
publiée en 1814 , in-8° , où l’on s’est permis

des retranchements et des additions également
contraires aux lois de la délicatesse; per-
sonne assurément n’ayant le droit de toucher
à l’ouvrage d’un auteur vivant, sans sa par-
ticipation. L’édition que nousk’présentons au-



                                                                     

x iij .ms ne L’Énmun. .
jourd’hui au public est faite sur celle de Bâle(1),

qui commence à devenir rare , et contient
d’ailleurs , comme nous venons de le dire, des

corrections qui la mettent fort au-dessus de
toutes les autres. Le temps , au reste , a pro-
noncé sur ce livre et sur les principes qu’on y

expose. Aujonrd’hui il ne s’agit plus de dis-o

serber; il suffit de regarder autour de soi.

(1)Souslondra! 1191, in-80 de 256 pagea.



                                                                     

MONSIEUR LE Contre ,

J’ai l’honneur de vous renvoyer votre ouvrage sur la
France. Cette lecture a produit sur moi une sensation si
vive, que je ne puis m’empêcher de vous communiquer
les idées qu’elle a fait naître.

Votre ouvrage , Monsieur le Comte, est un axiome
(le la classe de ceux qui ne se prouvent pas , parce qu’ils
n’ont pas besoin de preuve; mais qui se sentent, parce
qu’ils sont des rayons de la science naturelle. Je m’expli-

’ que; quand on me dit : a Le carré de l’hypothénuse est
a égal à la somme des carrés construits sur les deux
a côtés du triangle rectangle, n j’en demande la dé-
monstration je la suis , et je me laisse convaincre. Mais
quand on s’écrie : a Il est un Dieu l,» ma raison le voit
ou se perd dans une foule d’idées; mais mon âme le
sent invinciblement. Il en est de même des grandes vé-
rités dont votre ouvrage est rempli. Ces vérités sont
d’un ordre élevé. Ce livre n’est point , comme on me l’a

défini avant que je l’aie lu , un bon ouvrage de cire-ana
stance, mais ce sont les circonstances qui ont dicté le
seul bon ouvrage que j’aie trouvé sur la révolution fran-
çaise.

Le Moniteur est le développement le plus volumineux
de votre livre. C’est là où sont consignés les efforts des
hommes en actions et en paroles, et la nullité de ces v
efforts. S’il y avait un titre «philosophique à donner au
Moniteur , je le nommerais volontiers : Recueil de la
Sagesse humaine, et preuve de son insuÆscmce. Votre



                                                                     

xi j “Quantà moi,jeme borne Maire desvœnx pourqne
vous voulussiez bien , par un nouvel Essai , me procurer

. de nouveau la puissance’ de m’éclairer ., persuadé qu’il

ne sortira drien de votre ’plume qui ne soit pldn de.
grandes et de fortes leçons.

Je vous prie d’agréer les assurances de la haute con-
sidération, et du profond respect avec læquels j’ai
l’honneur d’être ,

Monsieur le Comte ,

DE voua EXCELLENCE ,

Le très-humble et très-
obéissant serviteur.

M.x ’ Général au service de S. M. l’empereur

de toutes les Russies.

Saint-Pélorsbonrg , ce 26- décembre 1814:



                                                                     

- CONSIDÉRATIONS v

LA FRANCE. ’

MMMW M
CHAl’ITRE PREMIER.

Des révolutions.

Nous sommes tous attaclls au trône de l’Etre

suprême par une. chaîne souple , qui nous
retient sans nous asservir. V

Ce qu’il y a de plus admirable dans l’ordre
universel des choses, c’est l’action“ des, êtres

. libres sous la main divine. Librement esclaves,
ils opèrent tout à la - fois volontairement et
nécessairement :“ ils font réellement ce qu’ils

veulent , mais sans pouvoir déranger les plans
généraux: Chacun de ces êtres occupe le centre
d’une sphère d’activité, dont le diamètre varie

“ au gré de l’éternel géomètre, qui sait étendre,

restreindre , arrêter ou diriger la volonté, sans

altérer sa nature. ll Dans les ouvrages de l’homme, tout est pau-
Vre comme l’auteur: les vues sont restreintes,

c. r. 1I
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a CONSIDÉRATIONS
les moyens raides , les ressorts inflexibles, les
mouvements pénibles et les résultats mono-
tones. Danswles ouvrages divins, les richesses
de l’infini se montrent à découvert usque dans ’

le moindre élément; sa puissance opère en se
V jouant; .dans,ses mains tout est souple, rien ne
lui résiste;’pour elle tout est moyen, même
l’obstacle; et les irrégularités produites par
l’apération deslagenls libres, Viennent se ran-

ger dans l’ordre général. .
Si l’on imagine-une montre dont tous les

ressorts varieraient continuellement de force,
de poids, de dimension, de fonne. et de posi»
tion , et qui montrCait cependant l’heure inva-
riablement, on se formera quelque idée de
l’action des êtres libres relativement aux plans
du Créateur,

Dans le monde politique et moral, comme
dans le monde physique, il y a un ordre com-
mun , et il ya des exceptions à cet ordre. Com-
munément’nous voyons une suite d’effets pro-

duits par les mêmes causes; mais à certaines q
époques ,nous voyons des actions suspendues,
des causes paralysées et des effets nouveaux.
. Le miracle est un effet produit par une cause

divine ou surhumaine, qui suspend ou Contre-
dit une cause ordinaire. Que dans le cœur de
l’hiver, un homme commande à un arbre , de-

vant mille témoins, de se couvrir subitement



                                                                     

sua LA FRANCE. ,3
de feuilles et de fruits, et que l’arbre obéisse ,
tout le monde criera au miracle, et s’inclinent
devant le thaumaturge. Mais la révolution fran-
çaise, et tout ce qui se passe en Europe dans ce
moment, est tout aussi merveilleux dans son
genre que la fructification instantanée d’un
arbre au mois dejanvjer : cependant les hom-
mes, au lieu d’admirer, regardent ailleurs ou
déraisonnent.

Dans l’ordre physique ou l’homme n’entre

pointscomme cause, il veut bien admirer ce
qu’il ne comprend pas; mais dans la sphère de
son activité ,- outil sent qu’il est cause libre, son
orgueil le porte aisément à voir le déramât;
partout où son action est suspendue ou dé-
rangée.

Certaines mesures qui sont au pouvoir de
l’homme, produisent régulièrement certains
effets dans le cours ordinaire des choses; s’il
manque son but, il sait pourquoi, ou il croit le
savoir; il connaît les obstacles, il les apprécie,
et rien ne l’étonne. ’

Mais dans les temps de révolutions , la chaîne

qui lie l’homme se raccourcit brusquement ,i
son action diminue, et ses moyens le trompent.
Alors entraîné par une force inconnue, il se
dépite contée elle, et au lieu de baiser la main
qui le serre, il la méconnaît ou l’insulte.

Je n’y comprends rien , c’est le grand mot du

I.
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jour. Ce mot est’très-sensé , s’il nous ramène à

la cause première qui donne dans ce moment
un si grand spectacle aux hommes : c’est une
sottise, s’il n’exprime qu’un dépit ou un abat-

tement stérile.
a Comment donc.(s’écrie-t-on de tous côtés)?

a les hommes les plus coupables de l’univers
a: triomphent de l’univers l Un régicide affreux

a a tout le succès que pouvaient en attendre,
(r ceux qui l’ont commis! La monarchie est en-
« gourdie dans toute l’Europe! Ses ennemis
« trouvent des alliés jusque sur les trônes! Tout
a réussit aux méchants! Les projets les plus
a gigantesques s’exécutent de leur part sans
a: difficulté, tandis que’le bon parti est malheu-
« reux et ridicule dans tout ce qu’il entreprend!
« L’opinion poursuit la fidélité dans toute l’Eu-

a rope! Les premiers hommes d’Etat se trom-
a pent invariablement! les plus grands géné-

« raux sont humiliés! etc. n .
Sans doute, car la première condition d’une

révolution décrétée, c’est que tout ce qui pou-

vait la prévenir n’existe pas, et que rien ne réus-

sisse à ceux qui veulent l’empêcher. Mais jamais

l’ordre n’est plus visible, jamais la Providence
n’est plus palpable que lorsque l’action supé-,

rieure se substitue à celle de l’homme et agit
toute seule : c’est ce que nous voyons dans ce

moment. . .
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Ce qu’il y a déplus frappant dans la révolu-

tion française, c’est cette force entraînante qui

courbe tous les obstacles. Son tourbillon em-
porte comme unelpaille légère tout ce que la
’force humaine a su lui opposer: personne n’a
contrarié sa marche impunément. La pureté

A des motifs a pu illustrer l’obstacle, mais c’est

tout; et cette force jalouse, marchant invaria- “
hiement à son but , rejette également Cliarette,

Dumouriez et Drouet.
On a remarqué, avec grande raison, que la

révolution française mène les hommes plus que
les hommes ne la mènent. Cette observation est
de la plus grande justesse; et quoiqu’on puisse
l’appliquer plus ou moins à toutes les grandes
révolutions , cependant elle n’a jamais été plus

frappante qu’à cette époque.

Les scélérats même qui paràisSent conduire

la révolution , n’y entrent que comme de sim-
ples instruments; et dès «qu’ils ont la prétention

de la dominer , ils tombent ignoblement. Ceux
qui ont établi la république, l’ont fait sans le
vouloir et sans savoir ce qu’ils faisaient; ils y
ont été conduits par les événements : un projet
antérieur n’aurait pas réussi. V

Jamais Robespierre, Collet“ ou Barère, ne
pensèrent à établir le gouyernement révolu--
tionnaire egle régime de la terreur; ils y furent
conduits insensiblement par les circonstances ,,
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a jamais on ne reverra rien de pareil. Ces hom«
mes , excessivement médiocres, exercèrent sur“

une nation coupable le plus affreux despotisme
dont l’histoire fasse mention, et sûrement ils
étaient les hommes du royaume les plus étonnés

de leur’puissance. 4 ’
Mais au moment même où ces tyrans détes-

tables eurent comblé la mesure de crimes néces-

saires à cette phase de la révolution , un souffle
les renversa. Ce pouvoir gigantesque qui faisait
trembler la’ France et l’Europene tint pas contre

la première attaque; et comme il ne devait y
avoir rien de grand , rien d’auguste dans une
révolution loute criminelle , la Providence vou-
lut que le premier coup fût porté par des sep-
tembriseurs, afin que la justice même fût in-
fâme

Souvent on s’est étonné que des hommes plus

que médiocres aient mieux jugé la révolution
française que des hommes du premier: talent;
qu’ils y aient cru fortement, lorsque des politi-

--1

(1) Par la même raison, l’humeur est déshonoré. Un journaliste

(le Républicain) a dit avec beaucoup d’espritet de justesse : Je cam-

prends fart bien comment on peut depanlhûmiær Marat; mais je ne
concevrai fumai: comment on pourra danaratiser ile Panthéon. On
s’est plaint de voir le corps de Turenne oublié dans le coin d’un mu-

8.61011, à côté du squelette d’un animal: quelle imprudence! il y en

avait assez pour faire naître l’idée de jeter au Panthéon ces restes
vénérables.
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ques consommés n’y croyaient point encore.
C’est que cette persuasion, était une des pièces

de la révolution , qui ne. pouvait réussir que par
l’étendue et l’énergie del’espril révolutionnaire,

ou, s’il- est permis de s’epr-imerrainsi, par la

fbi à la révolution. Ainsi, des hommes sans
génie et sans connaissances ont fort bien con?
duit ce qu’ils appelaient le char rebolutzbnnaz’re;

ilsâont tout osé sans crainte de la contre-révof

lution; ils ont toujours, marché en avant, sans
regarder derrière engé; et tout leur a , réussi,
parce qu’ils n’étaient que les instruments d’une

force qui en savait plus qu’eux. Ils n’ont pas
fait de fautes dans leur carrière révolutionnaire,
par la raison que le flûteur de Vau’canson ne fit

jamais de.notes fausses. ’
Le torrentrévolutionnaire a pris successive-

ment différentes directions; et les hommes les
plus marquants dans la révolution n’ont acquis
l’espèce de puissance et de célébrité qui pouvait

leur appartenir,’qu’en suivant leucours du mo-

ment: dès qu’ilsont voulu le contrarier, ou
seulement s’en écarter en s’isolant, en travail-

lant troppour eux, ils ont disparu de la scène.
V Voyezce Mirabeau qui a (antimarqué dans
la révolution à au, fond, c’était le roi de la
halle. Par les crimesqu’il a faits ,“ et par ses
livres qu’il a fait faire , il a secondé le mou-
vement populage : il se mettait à la suite d’une



                                                                     

8 commina-“nous
masse déjà mise en mouvement, et la poussait ,
dans le sens déterminé; son pouvoirne s’éten-

dit jamais plus loin : il l partageait avec un
autre héros de la révolution le pouvoir ,d’agiter

la multitude, sans avoir celui de la dominer ,
ce qui forme le véritable cachet de la média»

erité dans les troubles politiques. Des factieux
moins brillants, et en effet plus habiles et
plus puissants que lui, se servaient de son in-
fluence pour leur profit. Il tonnait à la tribune,
et était leurrdupe. II disait en mourant , que
s’il avait «vécu, il aurait rassemblé les pièces

eparses de la monarchie ,- et lorsqu’il avait
voulu, dans le .moment de sa. plus grande
influence, viser seulement au ministère, ses
subalternes l’avaient repoussé comme un en.

faut. p . I ë » 4 “
l Enfin, plus on examine les’personnàges en

apparence les plus actifs de la révolution, et
plus on trouve en euquuelque chese de passif
et de mécanique. .On ne saurait trop le répéter, ’

ce ne sont point-les hommes qui mènent la
révolution , c’est la révolution. qui emploie les

h0mmes. On dit fort bien, quand onidit qu’elle
va toute seule. Cette phrase signifie que jamais
la Divinité-ne s’était montrée d’une manière si

claire dans aucun événement humain. Si elle
emploie les instruments les plus. vils, c’est
qu’elle punit pour régénérer; . I I
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t Z CHAPITRE 11. . .

t 1Œnjeclures sur les voies de u Pr0vidence dans la révolution française.
n

u

Chaque nation , comme chaque individu,
a» reçu une mission qu’elle doit remplir. La
France exerce sur l’Europe une véritable ma-
gistrature; qu’il serait inutile de contester,
dont elle a abusé de la manière la plus coupa-
ble. Elle était surtout à la tête du système reli-
gieux, et ce n’est “pas sans raison que son roi
s’appelait trèsêchre’tîent: Bossuet n?a rien dit de

trop sur ce point. Or, comme elle s’est servie
de soninfluence pour contredire sa vocation
et ilémoraliser l’Europe, il ne faut pas être
étonné qu’elle y soit ramenée par des moyens

terribles; . iDepuis. longtemps on n’avait vu une puni-
tien aussi effrayante , infligée à un aussi grand

nombres de coupables. Il y a des innocents,
sans doute, parmi les malheureux; mais il y
en a bien moins qu’en ne l’imagine communéf»

ment. l i
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Tous ceux qui ont travaillé à affranchir le

peuple de sa croyance religieuse; tous ceux qui
ont opposé’desp sophismes métaphysiquesaux

lois de la’propriété; tous ceux qui ont dit:
Frappez, pourvu que noraf gagazbns; tous ceux
qui ont touché aux lois fondamentales de l’Etat;
tous ceux qui ont conseillé, approuvé, favo-
risé les mesures violentes employées contre le
roi, 9.10.; tous ceux-là ont voulu la révolution,
et tous ceux qui l’ont voulue en ont été très-

justement les victimes, même suivant nos vues

bornées. . .On gémit de voir des savantsillustres tomber
sous la hache de Robespierre. On ne saurait
humainement les regretter trop; mais la justice
divine n’a pas lé moindre respect pour lesgéo-

mètres ou les physiciens. Trop de. savants fran-
çais furent les principaux auteurs de la révolu-
tion; trop de savants français l’aimèrent et la
favorisèrent, tant qulelle n’abattit , comme le
bâton de Tarquin, que les tètes dominantes. Ils
disaient comme tant d’autres : Il est impossible
qu’une grande révolution s’opère sans amener

des malheurs. Mais lorsqu’un philosophe se
console de ces malheurs en vue des résultats;
lorsqu’il dit dans son cœur : Passe pour cent
mille merlrtres, pourvu que nous soyons libres ;
si la Providence lui répond : J’accepte Ion
approbation , mais tafferas nombre ,1 où est.

7.
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l’injustiée? J ugerions-nous autrement dans nos

tribunaux?
Les détails seraient odieux; mais qu’il est peu

de Français, parmi ceux qu’on appelle victimes

innoœnles de la révolution , à qui leur con-
science n’ait pu dire :

. Alors, de vos erreurs voyant les tristes fruits, ’
Reconnaissez les coups que vous ayez conduits.

p
Nos idées sur le bien et le mal, sur l’innocent

et le coupable , sont trop souvent altérées par
nos préjugés. Nous: déclarons coupables et in-

fâmes deux hommes qui se battent avec un fer
long de. trois pouces; mais ,si le fera trois pieds,
le combat devient. honorable. Nous flétrissons
celui qui vole un centime dans la poche de son
ami; s’il ne lui prend que sa femme, ce n’est
rien. Tous les crimes brillants , qui supposent“
un développement de qualités grandes ou ai-
mables; tous ceux surtout qui sont honorés par
le succès, nous les pardonnons, si même nous
n’en faisions panties vertus maudis que.les qua-
lités brillante’s qui environnent le coupable,Je A

noircissent aux yeux de la l véritable justice,
pour qui le plus grand crime est l’abus de ses

dons. - IChaque homme a certains devoirs. à “remplir,
et l’étendue de ces devbirs est relative à sa poe
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sition civile et à l’étendue de ses moyens. Il s’en

faut de beaucoup que la même action soit éga-
lement criminelle de la part de deux hommes
donnés. Pour ne pas sortir de notre objet , tel
acte qui ne, fut qu’une erreur ou un trait de
folie de la part d’un homme obscur, revêtu
brusquement d’un pouvoir illimité , pouvait
êtt’e un forfait de la part d’un évêque ou- d’un

duc et pair.
Enfin, il est des actions excusables, louables

même suivant les vues humaines,et q.ui“sont
dans le fond infiniment criminelles. Si l’on
nous dit, par exemple : J’ai embrassé de bonne
foi la révolution française, par un amour par de
liberté et de ma patrie; j’ai cru en mon cime et
conscience qu’elle amènerait la rëjbrme des
abus et le bonheur public; nous n.’ avons rien à
répondre. Mais l’œil, pour qui tous les cœurs
sont diaphanes, voit la fibre coupable; il dé-
couvre, dans une brouillerie ridicule, dans un ,
petit froissement de l’orgueil, dans une passion

basse ou criminelle, le premier mobile de ces
résolutions qu’on voudrait illüstrer aux yeux

des hommes; et pour lui le mensonge de l’hy-
pocrisie greffée sur la “trahison est un crime de

- plus; Mais parlons de la nati’onen général.

Un, des plus grands crimes qu’on “puisse com-
mettre, c’eSt sans doute l’attentat contre l’a sou-

uerainete’, nul n’ayant des suites plus terribles.
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I Si la souveraineté réside sur/u ne tête, et que.cette

tête tombe victime de l’attentat, le crime aug-
mente d’atrocité. Mais si ce souverain n’a mé-

rité son sort par aucun crime; si ses vertus
même ont armé contre lui la main des coupa-
bles , le crime n’a plus de nom. A ces traits on
reconnaît la mort de Louis XVIHnais ce qu’il

est important de remarquer, c’est que jamais
un plus grand prime n’eutplus de complices. La

mort de Charles Iet en eut bien moins, et ce-
pendant il était possible de lui faire des repro-.
ches que.Louis XVI ne mérita point. Cependant
on lui donna des preuves de l’intérêt le plus
tendre et le plus couragew le bourreau même,
qui ne faisait qu’obéir, n osa pas se faire con-
naître. En France, Louis XVI marcha à la mort
au milieu de 60,000 hommes armés,qui n’eu- ’

rent pas un coup de fusil pour Santerre: pas
une voix ne s’éleva pourl’infortuné monarque;

et les provinces furent aussi muettes que la ca-
pitale. On se serait exposé, disait-on. Français!

si vous trouvez cette raison bonne, ne parlez
pas tarit de votre courage, ou convenez que
vousl’employez bien mal. I L ,

L’indifférence de l’armée ne fut, pas moins

remarquable.“ Elle servit les bourreaux de
Louis XVI; bien mieux.qu’elle ne l’avait servi

lui-même, car elle, l’avait trahi. On ne vit pas
de sa part le plus léger témoignage de mécon-



                                                                     

l/l 4 CONleÉRATIONS
tentement. Enfin , jamais un plus grand crime .
n’appartint (à la vérité avec une foule de gra-

dations) à un plus grand nombre de coupa-

bles. ’ I , ’ ’, , Il faut encore faire une observation impor-
tante : c’est que tout attentat commis contre la
souverainetQ au nom de la’nation, est toqjours
plus ou moins un crime national; car c’est tou-
jours plus ou moins la faute de la nation , si un
nombre quelconque de factieux s’est mis en
état de corùmettre le crime en son nom. Ainsi, A
t0us les Français, sans doute, n’ont pas voulu
la mort de Louis,XVl; mais l’immense majorité
du peuple a- voulu-çndant plhs de deux’Îns ,

toutesles folies,toutes esinjustices,tous lesatten-
tats qui amenèrent la catastrophe du a I janvier.

Or, tous les crimes nationaux contre la sou- I
yeraineté sont punis-sans délai et d’une ma-
nière terrible; c’est’une loi qui n’a jamais souf-

fart d’eXception. Peu de jours après l’exécution

de Louis XVI, quelqu’un écrivait dans le Mer-

cure universel : Peut-être il n’eûtpas fallu en
venir là; mais puisque nos législateurs 6mm:
l’événement sur leur responsabilité , rallions-

nouJ autour d’eux : éteignons loutes les haines,
et qu’il n’en soit plus question. Fort bien : il.
eût fallu peut-être ne pas assassiner le roi; mais
puisque la chose est faite, n’en parlons plus,
et soyons tous bons amis. O démence! Shakes-
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peareen- savait un peu plus lorsqu’illdisait : La
me de. tout individu est précieuse pour lui; mais“
la fuie de qui dépendent tant de m’es, celle des

souverains, est précieuse pour tous. Un crime
fait-7,17 disparaître’lalmajesté royale? à la place

qu’elle occupait , il reforme un gouffre ff]Ï0ja-
lie, et tout ce qui l’environne .934 précipite (1)f

Chaque goutte du sang de Louis .XVI en coû-
tera des torrents à la France; quatre millions
de Français, peut-être, payeront de leurs têtes
le grand crime national d’une insurrectionanti-

religieuse et antisociale , couronnée par un

régicide. i 4 , ,Où sont les premièresùes nationales, les
premiers soldats, les premiers généraux’, qui

prêtèrent serment à la nation? Où sont les
chefs, les idoles (de cette première assemblée si
coupable, pour qui l’épithète de constituante
sera une épigramme éternelle? Où e.st Mira-
beau? où est Bailly, avec son beaujour? où est
Thouret qui inventa le motiexproprieri’ où est
Osselin, le «rapporteur de la première loi qui
proscrivit les émigrés P’ On nommerait par

.milliers les-instruments actifs de la révolution,
qui ont péri d’une mort violente.

C’est encore ici où nous pouvons admirer

i (l) Hamlet, acte 5, scène 8.

q



                                                                     

v 16 consiDÉnquxçs
l’ordre dans le désordre mm demeure évi-

dent, pour peu qu’on y réfléchisse, que les
grands coupables de larévolution ne pouvaient
tomber que sous les coups de leurs complices.
Si la force seule aVait opéré ce qu’on appelle la

montre-révolution , et replacé le roi sur le
trône, il n’y aurait eu aucun moyen de faire
justice. Le plus grand malheur qui pût arriver
à un homme délicat, ce Serait d’avoir à juger

l’assassinïde son père, de son parent, de son
ami [ou seulementil’usurpateur de ses biens.
Or, c’est précisément ce qui serait arrivé dans
le cas d’une’cont volution , telle qu’on l’en-P

tendait ; car les supérieurs, par la nature
seule des choses , auraient presque tous appar-
tenu àla classe offensée, et la. justice, loréméme
qu’elle n’aurait fait que punir, aurait en l’air de

se venger. D’ailleurs, l’autorité légitime garde

toujours une certaine modération dans la puni-
tion des crimes qui ont une “multitude de com-
plices. Quand elle envoie cinq ou six coupables
à la mort pour le même crime, c’est un massa-
cre : si elle passe certaines bornes“, elle devient”

odieuse. Enfin, les grands crimes exigent mal-
heureusement de grands supplices; et, dans ce
genre, il est aisé de passer les bornes, lorsqu’il
s’agit de crime de lèse-majesté , et que la flatte-
rie se faiti bourreau. L’humanité n’a point en.

œre pardonné àl’ancienne législation française
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l’épouvantable supplice de Damien: (r). Qu’au-

raient donc fait les magistrats français. de trois
ou quatre cents-Damiens, et de tous les mons-
tres qui couvraient la France? Le glaive sacré

de la justice serait-il donc “tombé sans relâche

comme la guillotine; de Robespierre? Aurait-ou
conyoqué à Paris tonales bourreaux du royau-
me et tous les chevaux de l’artillerie, pour écar-

teler des hommes P Aurait-on, fait dissoudre
dans de vastes chaudières le plomb et la poix,
pour en arroser des membres déchirés par des .
tenailles rougies? D’ailleurs, comment caracté-
riser les différents crimes? comment graduer
les supplices? et surtoutlcdmment punir sans
lois P On aurait choisi, dira-t-on , quelques
grands coupables, et IA t le reste aurait obtenu
grâce. C’est précisémeâ ce que la Providence

ne, voulait pas. Comme elle peut tout. ce qu’elle
veut, elle ignore ces grâces produites,“ l’im-

- puissance de punir. Il fallait que’la grande épu.
ra ’ n s’accomplit, et que les yeux fussent frap-

Ôl fallait que le métal français, dégagé de
ses scories aigres et impures», parvînt plus net
et plus malléable entre les mains du roi futur.
Sans doute, la Providence n’a pas besoin de

(1) Abertere 0mm a rama fœditate apectaculi coulas. Primum uan
manque illud suppliciant apud Romano: exempli parum menton“: kgm
hmm fait.“ Tit. Un l. 28. de suppl. ÙeItii.

C. F. 2
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punir dans le temps pour justifier ses voies;
mais, à cetteépoque, elle se met à notre portée,

et punit comme un tribunal humain;
Il y a eu des nations condamnées à mort au

pied de la lettre comme des individus coupa-
bles , et nous savons pourquoi (1). S’il entrait
dans les desseins de Dieu de nous révéler ses(
plans à l’égard de la révolution française , nous

lirions le châtiment des Français comme l’arrêt

d’un parlement. - Mais que saurions-nous de
- plus? Ce châtiment n’est-il pas visible? N’ -

vous-nous pas vu la France déshonorée par plus

de.cent mille meurtres? le sol entier de ce beau
royaume couvert d’échafauds? et cette malheu-

reuse terre abreuvée du sang de ses enfants par
les massacres judiciair a tandis que des tyrans
inhumains. le prodiguënt au dehors pour. le
soutien gnac guerre cruelle , soutenue pour
leur pro e intérêt? Jamais le despote le plus
sanguinaire ne s’est joué de la vie des hommes

A avec tant d’insolence, et jamais peuple pass’ e

se présenta à la boucherie avec plus de ü
plaisance. Le fer,et le feu , le froid et la faim ,
les privations , les souffrances de toute” espèce,
rien ne le dégoûtede son supplice; tout ce qui

(i) Lavil. XVIII. 2! et seq. XX. 25. - Denier. XVIII. 9 81-581]:
-- I. Reg. XV. 24. - IV. Reg. XVII. 7 et sa]. et XXI. 2. -’lIc-
radon HD. Il. 5 46, et la note de M. [archer sur œt’endroit.



                                                                     

o

sua LA ramez. 19
estldévoué doit accomplir son sort : on ne verra
point de désobéissance, jusqu’à ce que le juge-

ment soit accompli. “
Et cependant dans cette guerre si cruelle, si,

désastreuse, que de points de vue intéressants!
et comme on passe tour a tour de la tristesse à
l’admiration l Transportons-nous à l’époque lai

iphis terrible de la révolution; supposons que,
sous-le gouvernement de l’infernal comité , l’ar-

mée , par une métamorphose subite, devienne
tout à coup royaliste; supposons qu’elle con- .
voque de “son côté ses assemblées primaires, et

qu’elle nomme librement les hommes les plus
. éclairés et les plus estimables, pour lui tracer la

route qu’elle doit tenir dans cette occasion dif-
ficile; supposens, enfin , qu’un de ces élus ide

l’armée se lève , et dise: - ’ “ - .. 0
(t Braves et fidèles guerriers, il est des cir-

« constances où’ toute la sagesse humaine ses
«’ réduit â choisir entre différents maux. Il est

a, dur, sans doute, de combattre pour le comité
l de salut public; mais il y aurait quelque chose .
de plus fatal encore , ce serait de tourner nos

( armes; contre lui. A l’ instant où l’armée ’se

ê mêlera de la politique, l’état sera dissous; et

« les ennemis de la France, profitant de ce mo-
ment de dissolution, la pénétreront et la di-
viseront. Ce n’est’point pour ce moment que

nous devons a agir, «mais pour la suite des

AA

l
A’H

A

( A

( A

( a
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a temps: il s’agit surtout de maintenir l’inté-

a grité de la France, et nous ne le pouvons
u qu’en combattant pourle gouvernement, quel

qu’il soit; car de cette manière la France,
malgré ses déchirements intérieurs, conser-

’vera sa force militaire et son influence extéê

rieure. A le bien prendre,ce n’est point pour
a le gouvernement que nous combattons,-mais
a pour la France et pour le roi futur, qui nous

t a: devraun empire plus grand peulvétre que ne I
a le trouva la révolution. C’est donc un devoir
a: pour nous de vaincre la répugnance qui nous
a fait balancer: Nos contemporains peutoêtre
a calomnieront notre conduite; mais la posté-

a rité lui rendra justice. n I 4
Cet homme aurait parlé en grand philosophe.

.Eh bien, cette hypothèse chimérique, l’armée
l’a réalisée, sans savoir ce qu’elle faisait; et. la A

terreur d’un côté, l’immoralité et l’extravagance

de l’autre , ont fait précisément ce qu’une sa-

gesse consommée et presque prophétique aurait

dicté à l’armée. I
i Qu’on y réfléchisse bien, on verra que le

mouvement révolutionnaire une fois établi, la
France etla monarchie ne pouvaient être sauvées

que parle jacobinisme. .
Le roi .n’a jamais eu d’allié; et. c’est un fait

assez évident, pour qu’il n’y ait aucune im-
prudence à l’énoncer, que. la coalition en vou-

nan:
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lait à l’intégrité de la France. Or, comment ré-

sister à la coalition? Par quel mOyen surnaturel
briser l’effort de l’Europe conjurée? Le génie

infernal de Robespierre pouvait seul opérer ce
prodige. Le gouvernement révolutionnaire en-
durcissait l’âme des Français, en la trempant
dans le sang: il exaspérait l’esprit des soldats ,
et doublait leurs forces par un désespoir féroce
et un mépris de la vie, qui tenaient de la rage.
L’horreur des échafauds poussant le citoyen aux
’frontières , alimentait la force extérieure , à
mesure qu’elle anéantissait jusqu’à la moindre

résistance dans l’intérieur. Toutes les vies, toutes

les richesses , tous les pouvoirs étaient dans les
mains du pouvoir révolutionnaire; et ce monse
tre de puissance, ine de sang et de succès ,

phénomène épouvantable qu’on n’avait jamais

vu, et que sans doute on ne reverra jamais,
était tout à la fois un châtiment épouvantable
pour les Français et le seul moyen de sauver la

France. l .Que demandaient les royalistes, lorsqu’ils
demandaient une coutre-révolution- telle qu’ils
l’imaginaient, c’est-à-dire, faite brusquement

et parla force? Ils demandaient “la conquête de
la France; ils demandaient donc sa division,
l’anéantissement de son influence et l’avilisse-

ment de son roi yc’est-à-dire , des massacres de
trois siècles meut-être; suite infaillible d’une
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telle rupture d’équilibre. Mais. nos neveux, qui

s’embarrasseront très-peu de nos souffrances,
et qui danseront sur nos tombeaux , riront de
notre ignorance actuelle; ils se consoleront ai-
sément des excès que nous avons vus, etqui
auront conservé l’intégrité du plus beau royau-

me après celui du ciel
Tous les monstres que la révolution a enfan-

tés, n’ont travaillé, suivant les apparences, que
pour la royauté. Par eux, l’éclat des victoires a
forcé l’admiration de l’univers, et environné le

nom français d’une gloire dont les crimes de la I
révolution n’ont pu le dépouiller entièrement;

par eux , le roi remontera sur le trône avec tout
son éclat et toute sa puissance, peut-être même
avec un surcroît de puissance. Et qui sait si, au
lieu d’offrir misérablement quelques-unes de
ses provinces pour obtenir le droit de régner
sur les autres, il n’en rendra peut-être pas, avec
la fierté du pouvoir qui donne ce qu’il peut re-

tenir? certainement on a vu arriver des cheses

moins probables. . a A t ,
Cette même idée, que tout se fait pour l’avan-

tage, de la monarchie française, me persuade
que toute révolution “royaliste est impossible
avant la paix; car le rétabliSSement de la royauté

(l) Grolius, De jure bcIli ac paris, Episl. ad LuÛn’cum XIII.
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détendrait subitementtous les ressorts de l’état.

La magie noire qui opère dans ce moment, dis-
paraîtrait comme un brouillard devant’le soleil.

La bonté, la clémence, la justice, toutes les
vertus dances et paisibles, reparaîtraient tout à
coup, et ramèneraient avec elles une certaine
douceur générale dans les caractères, une cer-
taine allégresse entièrement opposée à la som-

bre rigueur du pouvoir révolutionnaire. Plus
derréquisitions, plus de vols palliés, plus de
violences. Les généraux,.précédés du drapeau-

blanc,. appelleraient-ils révoltés les habitants
des pays envahis, qui se défendraient légitime-

ment? et leur enjoindraient-ils de ne pas re-
muer, souspeine d’être fusillés comme rebelles?

i Ces horreurs, très-utiles au roi futur, ne pour-
raient cependant être employées par lui ; il n’au-

rait donc que des moyens humains. Il seraitîau
pair’avec ses ennemis; et ’qu’arriverait-il dans

ce moment de suspension qui accompagne né-
cessairement le passage d’un gouvernement à
l’autre? Je. n’en sais rien. Je sens bien que les
grandes conquêtes des Français semblent met- ’
Ire l’intégrité du royaume à l’abri (je crois

même toucher ici la raison de ces conquêtes).
Cependant iliparaît. toujours plus avantageux à
la France et à la monarchie, que la paix, et une
paix glorieuse pour les Français, se fasse par la
république; et qu’au moment où le roi remon-
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tara sur son trône, une paix profonde écarte de
lui toute espèce de danger; I
’ ’D’un autre côté, il est visible qu’une révolu-

tion brusque, loin de guérir le peuple, aurait
confirmé ses erreurs; qu’il n’aurait jamais par-

donné au pouvoir qui lui aurait arraché ses chi-
mères. Comme c’était. du, peuple proprement

dit, ou de la multitude, que les factieux avaient
besoin pour bouleverser “la France, il est clair
qu’en général ils devaient l’épargner, et que

les grandes vexations devaient tomber d’abord
sur la classe aisée. Il fallait donc que le pouvoir
usurpateur pesât longtemps Sur le peuple pour
l’en dégoûter. Il n’avait vu que la révolution :

il fallait qu’il en sentît, qu’il en savourât; pour

ainsi dire, les amères conséquences. Peut;être,
au moment oùjÎécris, ce n’est point encore

assez. * VLa” réaction, d’ailleurs, devant- être égale à

l’action, nenvous pressez pas, hommes impa-
tients, et songez que la longueur même des
maux vous annonce une contre-révolution dont
vous n’avez pas. d’idée. CalmeZ“ vos ressenti-

ments, surtout ne vouslplaignez pas des rois,
et ne demandez pas d’autres miracles que ceux
que vous voyez. Quoi! vous prétendez que des
puissances étrangères comliattentd philosophi-
quement pour relever le trône de France, et
sans aucun espoir d’indemnité? Mais vous vau-I
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lez donc que l’homme ne soit pas homme z vous

i demandez l’impossible”. Vous consentiriez, di-

rez-vous peut-être, au démembrement de la
France pour ranimer l’ordre : mais savez-vous
çèique c’est que l’ordre? C’est ce qu’on verra

dans dix ans, peut-être plutôt, peut-être plus
tard; De quiitenez-vous, d’ailleurs, le droit de
stipuler pour le roi, peur la monarchie fran-
çaise et pour votre postérité? Lorsque d’aveu-
gles factieux décrètent l’indivisibilité de la ré-

publique , ne voyez que la . Providence qui
I décrète celle du royaume,

Jetons maintenant un coup d’œil sur la per-
sécution“ inouïe, excitée. contre le. culte natio-

nal et ses ministres : c’est une des faces les plus v
intéressantes de la révolution.

Ou ne saurait nier que le sacerdoce , en
France, n’eûtibesoind’étre régénéré; et quoi-

que je sois fort loin d’adopter les déclama-
tionsvulgaires surle clergé, il ne me paraît pas
moins incontestable que les richesses, le luxe
et la pente générale des esprits vers le relâche-
ment , avaient fait décliner ce grand corps; qu’il

était possible souvent de trouver sous le camail
un chevalier au lieu d’un apôtre; et qu’enfin, t
dans les temps qui précédèrent immédiatement

,la’révolution, le clergé était descendu, à peu

près-autant, que l’armée, de la place qu’il avait

occupée dans l’opinion générale.
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Le premier coup porté à l’Église fut. l’en-

vabissement de ses propriétés; le second fut le
serment constitutionnel : et ces deux opéra-
tions tyranniques commencèrent la régénéra-.
tion. Le serment cribla les prêtres, s’il est per-
mis de.s’exprimer ainsi. Tout ce qui l’a prêté , à

quelques exceptions près dont il est permis de
ne pas s’occuper, s’estvu conduit par degrés
dans l’abîme du crime et de l’opprobre : l’opi-

nion n’a qu’une voix sur ces apostats.

Les prêtres fidèles, recommandés à cette
même opinion par un premier acte de fermeté, i
s’illustrèrent encore davantage par l’intrépidité

avec «laquelle ils surent braver les souffrances et
la mort même pour la défense de leur foi. Le
massacre des Carmes est comparable à tout ce
que l’biStoire ecclésiastique offre de plus beau

’ dans ce genre. , iLa tyrannie qui les chassa de leur patrie par
milliers, contre toute justice et toute pudeur,
fut sans doute ce’qu’on peut imaginer de plus

révoltant; mais sur ce point, comme sur tous
les autres, les crimes des tyrans de la France
devenaient les instruments de la Providence. Il
fallait probablement que les prêtres français
fussent montrés aux nations étrangères; ils ont

vécu parmi des nations protestantes, et ce rap-v .
prochement a beaucoup diminué les haines et
les préjugés. L’émigration considérable du cler-
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gé, et particulièrement des évêques français ,

en Angleterre, me parait surtout une époque
remarquable. Sûrement, on aura prononcé des
paroles de paix! sûrement, on aura-formé des
projets de rapprochements pendant cette réh-
nion extraordinaire! Quand on n’aurait fait
que désirer’ensernble , ce serait beaucoup; Si
jamais les chrétiens se rapprochent,, comme
maties .y invite, il semble quela, motion doit
partir de l’église d’Angleterre. Le presbytéria-

nisme fut une œuvre française, et par consé- -
quent une œuvre exagérée. Nous sommesttrop
éloignés des sectateurs d’un culte trap peu
substantiel : il n’y apas moyen de nous entendre.
.Mais l’église anglicane, qui nous touché d’une

main , touche de l’autre ceux que nous ne pou-
vons toucher; et quoique, sous un certain point
de vue, elle soit en butte aux coups des deux
partis, et qu’elle présente le spectacle un peu
ridicule d-’ un révolté qui prêche l’obéissance, l

cependant elle est très-précieuse sous d’autres
aspects, et peut être considérée comme un de
ces intermèdes chimiques, capables de rap-
proçlielr’des élémentsjnassociables de leur na-

ture.- “ l ’ ’’ Les biens du clergé étant dissipés, aucun

motif méprisable ne peut de longtemps lui
donner de nouveaux membres; en sorte que
toutestles circonstances concourent à relever
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ce corps; Il y a lieu de croire, d’ailleurs, que
la contemplation de l’œuvre dont il paraît
chargé ,Ilui donnera ce degré d’exaltation qui
élève l’ho’mme ail-dessus dellui-même, et le

met en état de produire de grandes chosés.

Joignez à ces circonstances la fermentation
des esprits en certaines contrées de l’Europe,
les idées exaltées de’quelques hommes remar-

quables, et cette espèce d’inquiétude qui af-
fecte les caractères religieux , surtout dans.les

” pays protestants, et les pousse dans des routes

extraordinaires. *
Voyez en même temps l’orage qui gronde

sur l’ltalie; Rome menacée en même temps;que

Genève par la- puissance qui ne veut point de
culte , et la suprématie natiOnale de la reli-
gion , abolie en Hollande par un décret de la
Convention nationale. Si la Providence efface,
sans doute c’est pour écrire.

J’observe de plus, que lorsque de grandes
croyances se sont établies dans le mondè, elles
ont été favorisées par de grandes conquêtes,
par la Formation de grandes souverainetés; on“

en voit la raison. ’ . . -
Enfin , que doit-il arriver, à l’époque où

nous vivons, de ces Combinaisons extraordi-
naires qui ont trompé toute la prudence hu-
maine P En vérité , on serait tenté de croire que
la révolution politique n’est qu’un objet secon-
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daire du [grand plan qui se dérouleadevant nous

avec une majesté terrible. I l
J’ai parlé, en commençant, de’cette magis-

trature que la France exerce sur le reste de l’Eu-
rope. La Providence , qui proportionne toujours
les moyens à la fin, et qui donne aux nations,
commeaux individus, les organes nécessaires à
l’accomplissement de leur destination, a préci-
sément donné à la nation française deux instru-

ments,.,et pour ainsi dire, deux bras, avec les-
quels elle remue le monde, sa langue et l’esprit
de prosélytisme qui forme l’essence de son ca-
ractère; en sorte qu’elle a constamment le be-
soin et le. pouvoir d’influencer les hommes;

La puissance, j’ai presque dit la “monarchie

de la langue française, est visible : on peut,
tout au plus; faire semblant d’en douter. Quant
à l’esprit de prosélytisme, il est connu comme

le soleil; depuis la marchande de modes jus-
qu’au philosophe, c’est.la;partie saillante du

caractère national. i
Ce prosélytisme passe communément pour

un ridicule , et réellement il mérite souvent ce,
nom, surtout par. les formes: dans le fond ce-
pendant, c’est. une nutation. i

Or, .c’est une loi éternelle du monde moral,
que toute fàhclz’on produit.un devoir. L’Eglise

gallicane élaiLune pierre angulaire de l’édifice

catholique , ou, pour mieux dire, chrétien; car,

p
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dans le vrai, il n’y a qu’un édifice. Les églises

ennemies de l’église universelle nesubsistent
“cependant que par celle-ci , quoique peut-être
elles s’en doutent peu , semblables à ces plantes
parasites, à ces guis stériles qui ne vivent que
de la substance de l’arbre qui les supporte, et

qu’ils appauvrissent: ’
De là vient que la réaction entre les puissances

opposées étant toujours égale à l’action ,. les

plus grands efforts de la déesse Raison contre
le christianisme se sont faits en France: l’enne-

mi attaquait la citadelle. .Le clergé de France ne doit donc point.s’en.-
. dormi’r; il a mille raisons de croire qu’il est

appelé à une grande mission; et les mêmes con-

jectures qui lui laissent apercevoir pourquoi il
a souffert, lui permettent aussi de se croire des-
tiné à une œuvre essentielle.
p En un mot, s’il ne se fait pas une révolution
morale en Europe, si l’esprit religieux n’est pas

renforcé dans cette partie du monde, le lien
social est dissous. On ne peut rien deviner, et
il faut s’attendre à tout. Mais s’il se fait un chan-

gement heureux sur ce point , ou il n’y a plus
d’analogie, plus d’induction, plus d’art de con“-

jecturer , ou c’est la France qui est appelée à le

produire. .C’est surtout ce qui me fait penser que la rée-

volution française est une grande époque, et
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que ses suites ,- dans tous les genres, se feront
sentir bien au. delà du temps de son explosion
etdes limites de son foyer.“ ’

Si on l’envisage dans ses rapports politiques,
on se confirme dans la même opinion. Combien
les puissances de l’Europe se sont trompées sur
la France! combien elles ont médité de choses
vaines! Ô vous qui vous croyez indépendants ,
parce que vous n’avez point de juges sur la terre,
ne dites jamais : Cela me convient; DISCITE JUS-
TITIAMMONITI! Quelle main , tout à la fois sé-
vère et paternelle , écrasait la France de tous les
fléaux imaginables , et soutenait l’empire par

des moyens surnaturels , en tournant tous les
efforts de se’s ennemis contre eux-mêmeSPQu’on

ne vienne point nous parler des assignats, de la
force du nombre, etc.; car la possibilité des
assignats et de la force du nombre est précisé-
ment hors de la nature. D’ailleurs, ce n’est ni

par le papier-monnaie, ni par l’avantage du
nombre, “que les vents conduisent les vaisseaux
des Français , et repoussent ceux de leurs enne-
mis; que l’hiver leur fait des ponts de glace au
moment où ils en ont besoin; que les souve-
rains qui les gênent meurent à point nommé;
qu’ilsœnvahissent l’Italie sans canons; et que
des phalanges, réputées les plus braves de l’uni-

vers, jettent les armes àlégalite’ de nombre et

passent sous le joug. t
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Lisez les belles réflexions de M. Dumas sur la.

guerre actuelle ;’ vous y verrez parfaitement
pourquoi, mais point du tout comment elle a
pris le caractère que nous voyons. ll faut tou-
joursremonterau comité de salut public , qui
fut un miracle, et dont l’esprit gagne encore les

batailles. ’ I “Enfin , le châtiment des Français. sort de
toutes les règles ordinaires, et la protection
àccordée à laFrance en sort aussi; mais ces deux
prodiges réunis se multiplient l’un. par l’autre,

et présentent un des spectacles les plus éton-
nants que l’œil humain ait jamais contemplé.

- A mesure que les événements se déploieront,

on verra d’autres raisons et des râpporls plus
admirables. Je ne vois, d’ailleurs, qu’une partie

de ceux qu’une vue plus perçante pourrait dé-

couvrir dès ce moment.
L’horrible effusion du sang humàin, occa-

siennée par cette grande commotion, est un
moyen terrible; cependant c’est un“ mOyen au-

tant Qu’une punition, et il peut donner lieu. à
des réflexions intéressantes. ï A
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l

, j embuai-«:111;
“,

Be la klestructîon àolente de l’espèce humaine? ’ i

Il n’avait malheureusement pas si tort ce roi.
de Dàhomey, dansl’intérieur de-l”Afrique,- qui

disait il n’y a pas 10ngtemps à un Anglais z Dieu
a fait ce monde pour la guerre ; tous le: “myztumes , i

grands et petits, l’ont pratiquée-dans tous les g
temps , quoique sur des“pfincîpes dgffe’rents ’

L’histoire prouve malheureusement que la -
guerre. est l’état habitueldu genre humaiu dans
un Certain sens; c’est-à-dire 4 que le sang hu-
main doit Couler sans interruption sur le globe,
ici ou là; et que la paix , pour chaque nation ,
n’est qu’unïrépit. r I l J

on cite la clôture du temple de Janus, sôus
“Auguste; on cite due année du règne guerrier
de Charlemagne (l’année 790) où il ne fit pas

(i) The history of DahOmey, bi Arehibald Dalzel, Bibliolln. Brin

Mai1796, vol. 2, n° 1 , png. 87. ’

c, r. 3
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ces laissent respirer l’état; mais la guerre ne
cesse jamais, et sous l’empire du bon Titussix cent
mille hommes périssent au siégé de. Jérusalem. “

La destruction. des hommes opérée par les ar-

mes des Romains est vraiment effrayante
Le Bas-Empire ne présente qu’une suite de

massacres; A commencer. par Constantin
quelles guerres et quelles bataillés l Licinius
perd vingt mille hommes à Cibalis, trente-
quatre’ mille à Andrinople, et cent mille à Chry-

sopolis. Les nations du nord commencent à
s’ébranler.-Les Francs, les Goths, les Huns,
les Lombards, les Alains, les Vandales, etc.,
attaquent l’empire et le déchirent successive-
ment. Attila met l’Europe à feu et à sang. Les
Frainçaisluituentplusdedeuxcentmillehommes
près de Châlons; et les Goths, l’année suivante,

lui tout subir une perte encore plus Considéra-
blé. En moins d’un siècle, Rome est prise et
saccagée trois fois; et dans une sédition qui s’é-

lèvera Constant’mople, quarante mille person-
nes sont égorgées. Les Goths s’emparent de,

Milan, et y tuent trois cent mille habitants.
Totila fait massacrer tous les habitants de Tivoli,
et quatre-vingt-dix mille. hommes au sac de
Rome. Mahomet paraît; le glaive et l’alcoran

(l) Montesquieu, Esprit des Lois, livre XXII]! chapitre XIX.
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parcourent. les deux tiers du globe. Les Sarra- i
sins cônrent’de l’Euphrate au Guadalquivir. lls

détruisent de fond en comble l’immense ville
“ de Syracuse; ils perdent trente mille hommes

près de Constantinople, dans un seul combat
InaVal;-et Pélage leur en tue vingt mille dans
une bataille de terre. Ces pertes n’étaient rien

pour les Sarrasins; mais le torrent rencontre le
génie des «Francs dans les plaines de Tours, où
le fils du premier Pepin ,Iau milieu de trois cent
mille cadavres, attache à son .nom l’épitbète ’

terrible. qui le distingue encore. L’islamisme
porté en Espagne, y trouve un rivalindompta;
ble. Jamaisppeut-être on ne vit plus de. gloire,
plus Ide grandeur et plus de carnage. La lutte
des chrétiens et des musulmans, en Espagne, ,
est lm combat de huit cents ans. Plusieurs
expéditions, et même plusieurs batailles y coû-

Itentvingt, trente, quarante et jusqu’à quatre-

vingt mille vies. .
Charlemagne monte sur le trône, et combat

pendant un demi-siècle. Chaque année il dé-
crète sur quelle partie de l’Europe il doit en-
voyer la mort. Présent partout et partout vain-
queur, il écrase des nations de fer comme César
écrasait les hommes-femmes de l’Asie. Les Nor-

mands commencent cette longue suite de ra-
.vages et de cruautés qui“ nous font encore fré-

mir. L’immense héritage de Charlemagne est
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déchiré : l’ambition le. couvre de sang, et le
nom des Francs disparaît à la bataille de Fon-
tenay. L’ltalie entière est saccagée par les,Sarra-’

5ms, tandis que les Normands , les Danois et les
Hongrois ravageaient la France, la Hollande, e
I’Ang’leterre, l’Allemagne’et la Grèce. Les na-

tions barbares s’établissent enfin et s’apprivoi- .

sent. Cette veine ne donne plus de sang; une
autre s’ouvre à l’instant : les croisades com-
mençent. L’Europe entière se précipite. sur

l’Asie; on.ne compte plus que par myriades le
nombre des victimes. Gengis-Kan et ses
subjuguent et ravagent le globe depuis la Chine
jusqu’à la Bohême. Les Français qui s’étaient

croisés contre les musulmans se croisent contre
les hérétiques I: guerre cruelle des Albigeois.
Bataille de Bouvines , où trente mille hommes
perdent la vie. Cinq. ans] après quatre-vingt.
mille Sarrasins périssent au siége de Damiette.
Les Guelphes et les Gibelins commencent cette
lutte qui devait ensanglanter si longtemps’ l’ha-

lie. Le flambeau des guerres civiles s’allume en
Angleterre. Vêpres siciliennes. Sous les règnes
d’Edouard et de Philippe-de-Valois, la France
et l’Angleterre se heurtent plus violemment que
jamais , et créent une nouvelle ère de carnage-
Massacre des Juifs; bataille de Poitiers; bataille
de N icopolis : le vainqueur tombe sous les coups
de Tamerlan qui répète Gengis-Kan. Le duc de
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Bourgogne fait assassiner le duc d’Orléans, et
commence la sanglante rivalité des deux fa-
milles. Bataille d’Azincourt. Les Hussites met-
tent à feu et à sang une grande partie de l’Alle-
magne. Mahomet Il règne et combat trente ans.
L’Angleterre, repoussée dans, ses limites, se
déchire de ses propres mains. Les maisons
d’Yorck et de Lancastre la baignent dans le-

, sang. L’hérilière de Bourgogne porte ses états

dans la maison d’A’utriche; et dans ce Contrat
de mariage, il est écrit que les hommes s’égar-
geront pendant trois siècles, de la Baltique à la
Méditerranée. Découverte du Nouveau-Monde :
c’est l’arrêt de mort de trois millions d’Indiens.

Charles ÎV et François l” paraissent sur le ibéâ-

ire du monde -: tchaque page de’leur histoire est
rouge de sang humain. Règne de Soliman ;.
bataille de Mphatz; siégede Vienne;.siége de
Malte, etc. .Mais c’est de.’l’ombre’d’un cloître

que sort un des plus grands fléaux du genre hu-
main. Luther paraît; Calvin le suit. Guerre des
paysans; guerre de trente ans; guerre civile. de
Frange; massacre des Pays-Bas; massacreid’lr-

lande; massacre des Cévennes; journée de la
St.-Barlhé“lemi; meurtre de Henri Il], de Hen- a
ri 1V, de Marie-Stuart, ide Charles 1°”; et de nos p
jours enfin la’révolultion française, qui part ide

la même source. l l l
i Je. ne pousserai pas plus 10m oct épouvanta-ë
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ble tableau : notre siècle et celui qui l’a précédé

sont trop connus. Qu’on remonte jusqu’au ner-
ceau des nations; qu’on. descende juSqu’à nos

jours; qu’on examine les peuples dans toutes
ICS’PQSÎIÎODS possibles, depuis l’état de’barba-

riejusqu’à celui de civilisation la plus raffinée;

. toujours on trouvera la guerre. Par-cette cause,
qui est la principale , et-par toutes celles qui s’y
joignent, l’efl’usion du sang humain n’est jamais

suspendue dans l’univers :Ëantôt elle est moins

forte Sur une plus grande surface, et tantôt plus
abondante sur une surface moins étendue; en
sorte qu’elle est à peu près constante. Mais de
temps en temps il arrive des événements
extraordinaires qui l’augmentent prodigieuse-
ment, comme les guerres puniques, les trium-
virats, les victoires de César, l’irruption des
barbares , les croisades, les guerres de religion,
la succession d’Espagne , la révolution fran-
çaise , etc. Si l’on avait des tables de massacres
comme on a des tables météorologiques, qui
sait si l’on n’en découvrirait point la loi au
bout de quelques siècles d’observation (1) P

(-1) Il comte, par exemple, du rapport fait par le chirurgien en
chef de S. 11.1., que sur deux cent cinquante mille
hommes anployés par l’empereur Joseph Il contre les Turcs, depuis
le i“ juin i788 jusqu’au i“ mi 1789, il en était péri trente-(mis

mille cinq crut quarante-trois par les maladies , et quatre-vingt.
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Buffona fort bien prouvé qu’une grande partie

des animauxest destinée à mourir de mort vio-

lente. Il aurait pu, suivant les apparences,
I étendre sa démonstration à l’homme; mais on

peut s’en rapporter aux faits. . ’
ll y a lieu de douter, au reste, que cette des-

truction violente soit,’ en général; un aussi
- grand mal qu’on le croit : du moins; c’est un

de ces maux qui entrent dans un ordre de
choses où tout est violent et contre nature, et
qui produisent des compensations. D’abord
lorsque l’âme humaine a perdu son ressort par
la mollesse, l’incrédulitéet les vices gangreneux

qui suivent l’excès de la civilisation, elle ne
peut être retrempée que dans le sang. Il n’est
pas aisé , à beaucoup près, d’expliquer pour-

quoi la guerre produit des effets différents, sui-
vant les différentes circonstances. Ce qu’on voit

assez clairement, c’est que le genre humain
peut être considéré comme un arbre qu’une

main invisible taille sans relâche, et qui gagne
i souvent à cette opération. A la vérité, si l’on

m
C

mille par le fer. (Gazette nationale et étrangère de 1790, uo 54.)
Et l’on voit, par un calcul approximatif fait en Allemagne, que la
guerre actuelle avait déjà coûté, au mois d’octobre 1795 , un million

d’hommes à la France, et cinq cent mille aux puissances coalisées;

(Extrait d’un ouvrage periodique allemmd a dans le Courrier défruite:

[on du sa octobre 1725, 121296.) .
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touche le tronc, ou si l’on coupe en tête de
saule, l’arbre peut périr 5 mais qui connaît les

limites pour l’arbre humain? Ce que nous sa-
vons, c’est que l’extrême carnage s’allie souvent ’

avec l’extrême population, comme on l’a vu

surtout dans les anciennes républiques grec-i
ques, et en Espagne sous la. domination des
Arabes Les lieux communs surla guerre ne .
signifient rien : il ne faut pas être fort habile
pour savoir que plus on tue d’hommes, et
moins il en reste dans le moment; comme il est
vrai que plus on coupe 51e branches, et moins
il en reste sur l’arbre; mais ce sônt les suites de
l’opération’qu’il faut considérer. Or, en suivant

toujours la même comparaison, on peut obser-
ver que le jardinier habile dirige moins la taille
à la végétation absolue qu’à la fructification de

l’arbre : ce sont des fruits, et.non du bois et
des feuilles, qu’il demande à ia plante. Or les
véritables fruits de la nature humaine, les arts,
les sciences, les grandes entreprises, les hautes
conceptions, les vertus mâles, tiennent surtout

(i) UFspagne , à cette époque , a Contenu jusqu’à quarante millions

d’habitants; aujourd’hui elle n’en a que dix. - Autre/où Grèce

W au sein de: plus cruelles guerres; le 34mg y coulait a flots, et
tout le M8 anil couvert d’hommes. Il semblait, dit Hachiiwel, qu’au

milieu de: meurtres, des proscriptions, de: guerres civiles, nous repu-

blique en daim plus puissante, etc. Rousseau, Contrat social, liv. Il] ,

chap. X. .1
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à l’état de guêrre. On sait que les nations ne
parviennent jamais au plus haut’point’ de gran-

deur dontsellesiont susceptibles, qu’après de
longues et sanglantes. guerres. Ainsi le point
rayonnant pour les Grecs fut l’époque terrible
de la guerre du Péloponèse;’le siècle d’Auguste

suivit immédiatement la guerre civile et les
proscriptions; le génie français fut dégrOSSi par

la. Ligue et poli par la Fronde : tous les grands
hommes du siècle de la reine Anne naquirent
au milieu des commotions politiques.’ En un
mot; on dirait que le sang est Kengrais de cette
plante qu’on appelle génie.

Je nersais si l’on se comprend bien, lors-
qu’on dit que les arts sont amis de la pait. il
faudrait au moins s’expliquer, et circonscrire la t
proposition; car je ne “vois rien de moins paci-
fique que les siècles d’, Alexandre et de Périclès,

d’Auguste, de Léon X et de Francois 1”, de
Louis XIV et de la reine Anne.

Serait-il possible que l’elïusion du sang hu-
main n’eût pas une grande cause et de grands
aïets? Qu’on y réfléchisse : l’histoire et la fable,

les découvertes de la physiologie moderne, et
les traditions antiques , se réunissent pour A
fournir des matériaux à ces méditations. line
serait pas plus honteux de tâtonner sur ce
point que sur mille autres plus étrangers à
l’homme.
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o VTonnons cependant contre la guerre, et lâ-
chons d’en dégoûter les souverains; mais ne
donnons pas dans les rêves ddïondorcet, de ce
philosophe si cher à la révolution, qui employa
sa vie à préparer le malheur de la génération
présente, léguant bénignement la perfection à
nos neveux. Il n’ya qu’uumoyen de comprimer
le fléau de la guerre, c’est de comprimer les dé-

sordres qui amènent cette terrible purification.
Dans la tragédie grecque d’Oreste, Hélène ,

l’un de; personnages de la pièce, est sonStraile
par les dieux a”. juste ressentiment des Grecs,
et placée dans le ciel à côté de ses deux frères ,

pour être avec eux un signe de salut aux navi-
gateurs. Apollon paraîtpour justifier cette étran-
ge apothéose La bequte’ d’Hélène, dit-il, ne

fut qu’un instrument dont les dieux se servirent
paur mettre aux prises les Grecs et les T Mayen: ,
et faire couler leur sang, unn d’étancher 2) sur
la terre l’iniquité des hommes devenus trop nom-

breux . AApollon parlait fort bien. Ce sont les hommes
qui assemblent les nuages, et ils se plaignent
ensuite des tempêtes. I ’ l

(1)Digmu vindice nodus. Bar. A. P. un;

(a) a; damiez“. ’
(3) Eurip.0rest.1655. - 53.
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. C’est le courroux des rois qui fait armer la terre ,

C’est le courroux des cieux qui fait armer les rois.

Je sens bien que, dans toutes ces considéra-
tions, nous. sommes continuellement assaillis
par le tableau si fatigant des innocents qui pé-
rissent avec les Coupables. Mais, sans nous en-
foncer dans cette question qui tient à tout ce
qu’il y a de plus profond, on peut la Considérer

seulement dans son rapport avecle dogme uni-
versel,.et aussi ancien que le monde, de la re’-
versibilite’ des douleurs de l’innocence au pro/ù

des coupables. “ .
ce fut de ce dogme, ce me semble , que les

anciens dérii’èrent l’usage des [sacrifices qu’ils

pratiquèrent edans.tout l’univers, et qu’ils ju-

geaient utiles non-seulement au; vivants, mais
encore aux gnons (1) : usage typiquejque l’habi-
tude nous fait envisager sans étonnement, mais
dont il n’est pas moins difficile d’atteindre la

raciner . I . ÎLes dévouements, si fameux dans l’antiquité,

lenaientencore au même dogme. Decius avait

(i) Ils sacrifiaient, au pied de la lettre, pour le ne”); des amenez
ces sacrifices , dit Platon , sont d’une grande efficace, a ce que dirent

des ville: amatît, et les poètes enfants du dieux, et les prophète:
inspira par les dieux. mm , de Republicà . lib. u.
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la foi que le sacrifice de sa vie serait accepté par
la Divinité, et qu’il pouvaitfaire équilibre à“ tous

les maux qui menaçaient sa patrie (1).
Le christianisme est venu consacrer ce dog-

me, qui estiinfiniment naturel à l’homme, quoi-
qu’il paraisse dillicile d’y arriver par le raison-

nement. L . l ’ lAinsi, il peut y avoir en dans le cœur de
Louis XVI, dans celui de la céleste Élisabeth ,
tel mouvement, telle acceptation capable de sau-

ver la France. L .iOn demande quelquefois à quoi servent ces
austérités terribles, pratiquées par certains 0r-

dres religieux , et qui sont aussi des dévoue-
ments; autant vaudrait précisément demander
à quoi serti le christianisme, puisqu’il repose
tout entier sur ce même dogme agrandi, de
l’innocence payant pour le crime.

L’autorité qui approuve ces ordres , choisit

quelques hommes, et les isole du monde pour
en faire des conducteurs. .
i Il n’y a que violence dans l’univers; mais nous

sommes gâtés par la philosophie moderne, qui
a dit que tout est bien, tandis que le mal a tout
souillé, et que, dans un sens très-vrai, tout est

o
u

(1)1’iaeuhatongnùdeom iræ. -- mmm al:
(liis, mais inferüque in“ mm venin Tit. Liv. VIII. 9 et 10.
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mal ,«puisque rien n’est à sa place. La note to-
nique du système de notre création ayant baissé,

toutes les autres tout baissé proportionnelle-
ment, suivant les règles de l’harmonie. Tom les

être: gémissent (1) et tendent, avec effort et dou-

leur, vers un autrelordre de choses.
Les spectateurs des grandes calamités humai-

nes sont conduitsr surtout à ces tristes médita-
tions; mais gardons-nous de perdre courage :
il n’y a point de châtiment qui ne purifie; il n’y

a point de désordre que l’AMOUR ÉTERNEL ne

tourne contre le principe du mal. Il est doux,
au milieu du renversement général, de pres-
sentir les plans de la Divinité. Jamais nous ne

verrons tout pendant notre voyage, et souvent
nous nousytromperonsï mais dans toutes les
sciences possibles, excepté, les sciences exactes,
ne sommes-nous pas réduits à conjecturer? Et
si nos conjectures sonttplausibles, si elles ont

. pour elles l’analogie , si elles s’appuient sur des

idées universelles, si surtout elles sont conso-
lantes et propres à nous rendre meilleurs, que
leur manque-kil? Si elles ne sont pas vraies ,

(1) Saint Paul aux Romains, VIII. 22 et suiv.
le système de la Palingénésie,de Charles Bonnet a quelques points

de contact avec ce texte de saint Paul; mais cette idée ne l’a pas con-
duit à celle d’une dégradation antérieure :elles s’accordent cependant

fort bien. .
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elles sont bonnes; ou plutôt, pyiSqu’ellgs àont

bonnes, ne sont-elles pas vraies P ’ .
Après avoir envisagé la révolutiqn

nous un point de vue purement moral, je tour-
nerai mes conjectùres sûr la politique, Sans ou-
blier cependant l’objet principal de mon ou-

vrage. a
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’ CHAPITRE IV:

u
Là république française peut-elle durcir.

. Il yaudrait mieux faire cette autre question :
La république peut-elle existe/1° On le suppose,
mais c’est allertrop vite, et la question préalable

sembleitrès-fondée; car la nature et l’histoire
se réunissent pour établir qu’une grande réa

publique indivisible est une chose impossible.
Un petit hombre “de républicains renfelmés
dans les murs d’une ville 5 peuvent sans doute
avoir des millions de sujets : ce fut le cas de
Rome; mais“ ne peut exister une grande na-
tion libre sous un gouvernement républicain;
La éhose est siolaire d’ellel-méme, que la théo-

rie pourrait se passer de l’expérience; mais l’ex-x

périence, qui décide toutes les questions en
politique comme «en-physique, est ici parfaitea
nient d’accord avec la théorie.

Qu’a-t-on pu dire aux Français pour les en-x
gager à croire à la république de vingt-quatre
millions d’hommes? Deux chosesiseulement 2

c. F; 4
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1° Rien n’empêche qu’on ne voie ceiqu’on“n’a

jamais vu; 2’ la découVerte du. système repré-

sentatif rend possible pour nous, ce qui ne
l’était pas pour nos devanciers. Examinons la.
force de ces deux arguments.
I Si l’on nous disait qu’un dé, jeté cent millions

de fois, n’a jamais présenté, en se reposant, que

cinq nombres, 1, a, 3, 4 et 5, pourrions-nous
croire que le 6 se trouve sur l’une des faces?
Non , sans doute; et il nous serait.démoutré ,
comme si nousl’avions vu, qu’une des six. faces

est blanche, ou que Pun des nombres est répété.

. Eh bien, parcourons l’histoire; nous y ver--
rains ce qu’on appelle la Fortune, jetant le dé
sans relâche depuis quatre mille ans.:.a-t-elle
jamais amené ammi “majoun? Non. Donc
ce nombre n’était point sur ledé.

Si le monde avait vu successivement de nono
veaux gouvernements; nous n’aurions nul droit

- d’affirmer que’telle ou telle forme est impossi-
t hle, parce qu’on. ne l’a jamais vue; mais il en I

est tout autrement : on a vu toujours la- monar-
chie et quelquefois la république, Si l’on-veut

ensuite se jeter dans les sous-divisions, on peut
appeler démuni» le gouvernementoù la masse
exerce la souveraineté , et aristocratie celui où
la souveraineté appartient àun nombre plus
ou moins restreint de familles priyjlégiées.

Et tout est dit. i
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La comparaison du de est donc parfaitement

exacte : les-mèmes- n’ombres étant toujours sor-

tis du-cornet delà fortune, nous sommes auto-
risés, par la théorie des probabilités, à soutenir

qu’il n’y en a pas d’autres; i
Ne confondons point les essences des chosa

avec leurs modifications :t les premières sont
.inalte’rables et reviennent toujours; leissecon-
des“ changent et varient un peu le spectacle ,
du moins pour la multitude; car tout-œil exercé
pénètre aisément l’habit variable dont l’éter-

nelle “nature s’enveloppe suivant les temps et

lesllieux. Il “ a ’ ’
Qu’y-a-t-il, par exemple, de particulier et de

nouveau dans les trois pouvoirs qui œîstituent
iegouyernement d’Angleterre? les noms de
Pairs et celui de Communes; »la lichades Lords,
etc. Mais les, ltrbisnpouvoirs’eonsidérés d’une

manière abstraite, se trouvent partout “où se
irouve la liberté sage ,et’durable; on les troui’e i

Surtout à Sparte, où“le gouvernement, avant
Lycurgue , estoit toujours en branle , inclinant
tantosi à tyrannie, quand les “roya y avoyant
tropde puissance, et fanton à confunbn popu-
laire, quartai le commun peuple venoit à y asar-

. par trop d’aulkorite’. Mais Lycurgue mit entre
deux le sénat, qué/ut, ainsi «que dit Platon, un
contre-poids salutaire... et une forte barrière te-
nant les Jeux extrémités en égale balance”!

:4”.
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donnant pied ferme et asseure’ à l’estat de la-

. chose publique, pour 0e les sénateurs... se
rengeoyent aucunefoù du casté des me tant que
bas-oing estoit pour résister à la. te’me’rz’te’ pOPIZ-e

Zaïre : et au contraire aussifortïfioyent aucune:
fois. la partie peuple à 1’ encontre des rays ,
pour les garder qu’ils n’usurpassentwwpuüsance

tyrannique ’éinsi , il n’y a riende nouveau , et la grande
république est impossible , parce“ qu’il n’y sa

jamais en de granderépublique. .
Quant au système représentatif qu’on croit

capable de résoudre le problème, je me“ sans
entraîné dans une discrétion qu’on voudra bien

me palanguer. A ’ .
Commençonspar remarquer que ce système

n’est point (du tout une découverte moderne,
mais une production, ou, pour mieux dire, une
pièce du gouvernement féodal, lorsqu’il fut par-
venu à ce point de maturité et d’équilibrerqui I

le rendit, à tout prendre, cequ’on a vuide plus
parfait dans l’univers

L’autorité royale, ayant formé les communes,

les appela dans les assemblées nationales ;
elles ne pouvaient y paraître que par leurs1

k(l) Plutarque , .Vie Ide Lycurgue , traducl“. d’Amyot.

’(2) Je ne orois pas qu’il y ail eu sur la terre de gouvernorat si bien

(empiré, etc. Montesquieu, Esprit des me, liv. J“. chap. VIII.
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mandataires :. de là le système représentatif.
. Pour le dire en. passant,- ilen fut de même
du jugement parjurés. La hiérarchie des mou--

p wnces appelaitles vassaux du nième ordre dans
la cour“ de ledrs suzerains-respectifs“; de là na-

quit la maxime que tout hOmme devait être jugé

par. ses pairs (Pares mais) (1) : maxime que
les’Anglaispnt retenue dans toute-sa latitude,

a et qu’ils ont fait suivre à sa cause génératrice;-

au lieu que les Français, moins tenaces, ou cé-
dant peut-être à des circonstances invincibles,
n’en ont-pas tiré le même pârti“ t
. . Il faudrait être bien incapable de pénétrer
ce que Bâcon appelait interîora mmm, pour
imaginer que. les hommes. ont pu s’élever
unraisonnement antérieur à de pareilles insti-
lutions, et qu’elles peuvent être le fruit d’une

délibération. l . . ,’ . I n j, . -
Au reste, “la représentationlnationale n’est

a point’particul’ière à l’Angleterre :. elle se trouves

dans toutes les monarchies de l’Europe; mais
elle est vivante’dans la Grande-Bretagne; ail-v
leurs ,velle est morte ou elle dort; et il n’entre,
point dans/le plan de ce petit ouvrage d’exami-
ner si c’est pour le malheur de l’humanité
qu’elle a été suspendue, et s’il conviendrait flet

Â ’ .

i ’.l æ
(1) Voyez le livre (les Fiefs ,.à la mile du Droit Romain.
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se rapprocher des formes anciennes. Il suffit
d’observ6r, d’après l’histoire, 1° qu’en Angle-

terre, où la représentation nationale a obtenu
et retenu plus de, force que partout ailleurs,
n’en est. pas question avant le milieu du trei-e
2ième siècle (l); 2° qu’elle ne fut point une in-
vention, nil’effet d’une délibération, ni le ré;

sultat dgl’action du peuple usant de ses droits
antiques;. mais qu’un- soldat ambitieux , pour
satisfaireses vues particulières , créa réellement

la baance des trois pouvoirs après la,bataille
de Lewes, sans-saïoirce qu’il faisait; comme
il arrive toujours; 3° que non-seulement la coud
vocation des communes dans le conseil natio-
naI fut une concession du monarque , mais
que, dans le principe, le roi nommait les re-
présentants des profil)!” ,L cités et bourgs;
4° qu’après même que les communes se furent.

arrogé le droit de députer au parlement, pen-
dant le voyage d’Edouard ler en Palestine, elles
y eurent seulement . voix consultative; qu’elles
présentaient leurs doléances comme les états-I
généraux de France , et que la formule des con-f

v t

4
(a) la démocran d’Angleterre ou! tâché de remonter beaucoup

plu; haut les droits des communes, et ils ont vu le peuple jusque dans
les fameux “ln-mucors; mais il a fallu abandonner de bonne grâce

I une thèseinsoutenable. Km, tomeI.Append. l, pag. in. A’ppend. Il ,

p35. 407. Edil. iu-4°. London, Milan, 1762.
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cessions émananbdu , trône ensuite de lents
pétitions, était constamment accordépaf le roi

et les àeigneurs quirituelr et temporeb,fauz linga-
ble3prz’ères des communes; enfin, que la puis-
sance co-législative attribuée à la chambre des
communes, est ençore bien jeune, puisqu’elle
remonte à peine au milieu . du quinzième

siècle. ’i i I .
. Si l’on entend donc par ce mot de représen-

tationÎ nationale, un certain nombre de repré-

sentants envoyés par certains hommes , pris
dans certaines nilles ou bourgs, en vertu d’une
ancienne concessiûn du souverain, il ne faut
pasidispnter’sur les mots, ce gouvernement
existe, et e’est celui d’Angleterre. i

Mais’si’l’on veut que tout le peuple soi! rem
présenté, qu’il ne puisse l’être qu’en vertu d’un

mandat (I) , et “que tout *citoyen soit habile à
donner oulà recevoir de ces mandats , à quel-m
ques exceptions près , physiquement et, morale-
ment inésiitables; et si“ l’on prétend encore

joindre-à ùn1 tel ordre de choses l’abolition de
a

,

. A h Ail) On suppose assez 30men! , par mauvaise En ou par inanention æ
qne le mandataire seul peut être ramazan;- c’esl une cheminions

Ales jeun, dans les tribunaux , l’enfant, le fou et l’absenl sont repré-v’

semés par des hommes quine tiennent leur mandat que (le la loi : or ,
le peuple réunît éminemment ces trois qualités ; car il est toujours ne»

funi, ionjours fou et itoujours absent. Pourquoi donc ses tuteur: ne-
purÀienl-ilà se passer de ces mandale?

’ o
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toute distinction et fonction héréditaire, cette
représentation est unexeliose qu’on n’a jamais

vue, et quine réussira jamais. ’ a
ù On nous cite l’Amérique; je ne connais rien

de si impatientant que les louanges décernées à
cet enfant au maillot z laissez-le grandir.

Mais pour mettre toute la clarté possible dans
cette discussion, il faut remarquer que les fau-
teurs de la républiquetfrançaise ne sont pas te-
nus seulement de prouver que la représentation
perfectionnée , comme.disent les novateurs, est
possible et bonne, mais encore que le peuple;
par ce moyen , peut retenir sa souœraùzete’
(comme ils disent encore) et former, dans sa
totalité, une république. C’est le nœud de la

question; car si la république est dans la capi-
tale , et que le reste de la France soit sujet de la
république, ce c’est pas le compte du peuple

souverain. I. ,La commission, chargée en dernier lieu de
présenter un mode pour le renouvellement du
tiers, porte le nombre des Français à trente mil-
lions. Accordons ce nombre, et supposons que
la France garde ses conquêtes. Chaque année,
aux termes de la constitution, deux cent cin-
quante personnes sortant du corps législatif
seront remplacées par deux cent cinquante au-
tres. Il s’ensuit que si les Quinze millions de
mâles que suppose, cette population étaOeùt

’ C
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immortels, habiles à la représentationet nom;
niés par ordre, invariablement; chaque Fran-
çais viendrait exercer à son tour la souverai-
neté nationale tonsilesisoixante mille ans (1).

Mais comme on ne laisse pas que de mourir
t de temps en temps’danslun tel intervalle; que

d’ailleurs on peut répéter les élections surales

mêmes têtes, et qu’un-e foule d’indiyidus, “de

par la nature et le hon’ sens, seront toujours
inhabiles à la représentation nationale, l’ima-

gination est effrayée du.nombre prodigieui de ,
souverains condamnés à mourir. sans avoir

régné . . . .Rousseau a soutenu que la volonté nationale
ne peut être de’legr ; on est. libre de dire oui

et non, et de disputer mille ans sur ces ques-
tions de collège. Mais ce qu’il y a de sûr, cîest

que le système représentatif exclut directement
l’exercice de la souveraineté, surtout dans le
système français, “où les droits du peuple se
bornent à nommer ceux qui nomment; où non-
sêulement il ne peut dOnner de mandats spé-
ciaux à ses représentants, mais où la loi prend
soin deybriser toute relation entre eux .etileurs
provinces respectives, en les avertissant qu’ils-

. - - .(1) Je ne giens point-compte des cinq places de Directeurs. A col.
’çêgard, la chance est si petite, quîelle peut être considérée comme

v

zéro t
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ne sont point envoyés par ceux qui les ont. en-
vo;*e’.r, mais par la notion;.gmnd mot infini-
ment commode, parce qu’on en fait ce qu’on
veut. En un mot, il n’est pas possible d’ima-
giner une législation l mien; calculée pour
anéantir les droits du peuple; Il avait donc bien
raison, ce vil conspirateur jacobin , lorsqu’il
disait rondemeqt dans un interrogatoire judi-
claire : Je crois le gouvernement actuel usurpa-
teur (le l’ autorité, violateufde tous les droits du
peuple qu’il a rédult au plus délia/able escla-
vage. C’est l’affreux système du bon/leur d’ un

petit nombre , fondé sur l’oppression de la
masse. Le peuple est tellement emmuselé, telle-
ment environné de chaînes .r ce gouvernement
aristocratique , qu’il lui devient plus d%’cile

que jamais de les briser . , t
Eh! qu’importe à la nation le vain honneur

de la représentation , dont elle se mêle si indi-
rectement,“ et auquel des milliards d’individus

ne parviendront jamais? la souveraineté et le
gouvernement lui sont-ils moins étrangers? .

Mais , dira-bon , en retorquaut l’argument,
qu’importe à la nation le vain honneur de la
représentation , si le système reçu établit la,

liberté publique? Ï t r

(l) Yoga l’interrogatoire de Babœuf. juin .1796.
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Ce n’est paside quoi il s’agit; la question

n’est pas de savoir si le peuple français peut
être libre par la constitution qu’on lui a don-
née, mais s’il peut être souverain. On clmngeja
question pour échapperÎau’misonnement. Com-

mençons par exclure l’exercice de la souverai-
neté; insistons sur ce point fondamental, que
le souverain sera toujours à Paris; et que tout
ce fracas de représentation ne signifie rien; que
le peuple demeure parfaitement étranger au
gouvernement; qu’il est plus sujet que dans la
monarchie, et que les mots de grande républi- en
que s’expluent comme Ceux de cercle carre’.
Or, c’est ce qui est démontré arithmétique- r

ment. i î rLa question se réduit donc ’à savoirs’il est

de l’intérêt du peuple français d’être sujet d’un

directoire exécutifpt de deux conseils institués
suivent la constitution de 1795, plutôt que
d’un roi régnant suivant les formes anciennes.

Il y a bien moins de difficulté à ,résqxdre un

problème qu’à le poser. ’ 5
’11 fautdonc écarter ce mot de republique, et

ne parler que du gouvmementtJe n’entraîne-
rai point s’il est propre à faire le bonheunpu-
blic;’ les Français le savent “si bien! Voyons

seulement si tel qu’il est, et de quelque ma-
nière qu’on le nomme, il est permis (le croire à

sa durée. -
O
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Elevonsonous d’abord à la hauteur qui con-.

vient à l’être intelligent , et Ide ce point de
vue élevé, considérons la source de ce gouver-

nement. I . a I i ’Le mal n’a rien de commun avec l’existence;

il ne peut créer, puisque sa force est purement
négative : Le mal est le schisme de l’être; il n’est

pas vrai. v
Or, ce qui distingue la révolution française,

et ce qui en fait un e’èe’nement unique dans
l’histoire, c’est qu’elle est mauvaise radicale-

ment; aucun élément de bien n’y soulage l’œil

de l’observateur : c’est le plus haut degré de.
corruption connu; c’est la pure impureté.

Dans quelle page de l’histoire trouvera-t-on
une aussi grande quantitéde vices agissant à la
fois sur le même théâtre? Quel assemblage épou-

vantable de bassesse et de cruauté! quelle pro-
fonde immoralité! quel oubli de toutepudeur!

La jeunesse de la liberté a des caractères si
frappanæ, qu’il est impossible-de s’y mépren-

dre. A cette époque, l’amour de la patrie est une

religion, et le respect pour les lois est une su-
perstition : les caractères sont fortement pro-
noncés, les mœurs sont austères : toutes les
vertus brillent à la fois; les factions tournent
au profit de la patrie, parce qu’on ne se dispute
que l’honneur de la servir; tout, jusqu’au crime,.

porte l’empreinte de la grandeur. 4
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Si l’on rapproche de ce tableau celui que

nous offre la France, comment croire à la du-
rée d’une liberté qui commence par la gan-
grène? ou, pour parler “plias exactementa com-
ment croire que cette liberté puisse naître (car
elle n’existe point encore) et que du sein de la
corruption la plus dégoûtante puisse sortir,
cette forme de gouvernement qui se passe
de vertus moins que toutes les autres? Lors-
qu’on entend ces prétendus républicains parler

de liberté et de vertu , on croit ,voir une courti-
sane fanée, jouant les airs d’une vierge avec
une pudeur de carmin, ’

Un journal républicain nous acltransmis l’a:

necdote suivante sur les mœurs de, « On I
« plaidait derarlt le tribunal, civil une cause de
« séduction; un jeune fille de il; ans étonnait
« les juges par un degré de corruption qui le
« disputait .à la profonde immoralité de son
« séducteur. Plus de la. moitié de l’ auditoire était

«t comPose’e de ieunesfemrrles et de jeunes filles;

( parmi cellas-ci, plus de vingt n’auaîent pas ’.
a 13 à 14ans. Plurieurs étaient à côté de leurs;

a nières; et au lieu de se couvrît le visage,
a: elles riaient avec éclat aux détails nécessaires
« mai; dégoûtants qui faisaienï rougir les hom-

« mes n

a

(l) Journal de l’Opposilio: 1795, n“ 175, page“ 705.
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Lecteur, rappelez-vous ce Romain qui, dans

les beaux jours de Rome, fut puni pour avoir
embrasé sa femme devant Ses enfants. Faites

le parallèle, et concluez. 1 ,
La révolution française a parcouru , [sans

.doute, une période dont. tous les moments ne
se ressemblent pas; cependant, son caractère
général n’a jamais varié, et dans son berceau
même elle prouva tout ce qu’elle devait être.
C’était un certain délire inexplicable, une im-

pétuosité aveugle, un mépris scandaleux de
tout ce qu’il y a de respectable parmi les hom-
’ mes; une atrocité-d’un nouveau-genre, qui

plaisantait de ses forfaits; surtout une prostitu-
tion impudente du raisonnement et de tous
les mots Taits pour exprimer des idées de jus-

tice et de vertu. a I - i --
Si l’on s’arrête en particulier sur les actes de

la Convention nationale, il est difficile de ren-
dre ce qu’on éprouve. Lorsque j’assiste par la

pensée à l’époque de son rassemblement, je me

sens transporté, comme le Barde sublime-de
l’Ængleterre, danS’un mondeintellectuel; je vois

l’ennemi du genre humain séant dans un ma-
nége eticonvoquant Ions les esprits mauvais
dans ce nouveaqundæmonium; j’entends (il?
tinctement il fauco mon delle tartaret? trombe;
jeivois tous les vices’ de la France accourir à
l’appel ,. et je ne sais si j’écËs une allégorie.

r
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Et- maintenant encore , voyez comment le

. ’ crime sert de base à tout cet échafaudage répu-

blicain; ce mot de citoyen qu’ils ont substitué
aux formes antiques de la politesse, ils le tien-
ment, des plus vils des humains; cefut dans une
de leurs orgies législatrices que des brigands

r inventèrent ce nouveau titre. Le calendrier de
la république, qui ne doit point seulement être
envisagé par son côté ridicule, fut une conjura-
.tionbontre le’culte ; leur ère date des plus grands
forfaits qui aient déshonpré l’humanité : ils ne

peuvent dater un acte sans se couvrir de houle,
en .rappelant la flétrissan te*origine d’un gouver-

nement, dont les fêtes mêmes font pâlir.

- Est-ce donc de cette fange sanglante que doit v
sortir un gouvernemen t durable? Qu’on ne ndus
objecte point les mœurs féroces et licencieuses
des peuples barbares, qui sont cependant de-
venus. chaque-nous voyons. L’ignorance, bar-
bare a présidé, sans doute, à npmlire d’établis-

Sements politiques; mais la barbarie savante ,
l’atrocité systématique, la corruption calculée,

et surtout l’irréligion, n’ont jamais irien pro-
duit. La verdeur mène à’la maturité; la pourri-

ture ne mène à rien. o ’ - I o
A-t-on vu, d’ailleurs, un gouvernement, et

surtoutune constitution libre, commencer mal-
gré les membres de l’état; et se passer deleur

assentiment? C’est cependant] [le-phénomène que *
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nous présenterait ce météore qu’on appelle re’-

publique française, s’il pouvait durer. On croit

ce gouvernement fort, parce qu’il est. violent;
mais la force dilfère de la violence autant que
de la faiblesse, et la manière.étonnante dont il
opère dans ce moment, fournit peut-être seule
la démonstration qu’il ne; peut opérer long--

temps. La nation française ne veut point ce gou- ’
vernement; elle le souffre, elle y demeure’sou-
mise, ou parce qu’elle ne peut le secouer , ou
parce qu’elle craint quelque chose de pire. La
république ne repose que snr’ces deux-colon.-
nes, qui n’ont rien de réel; onpeut dire qu’elle

porte en entier sur deux négations. Aussi ,
il est bien remarquable que les écrivains amis
de la république ne s’attachent point à montrer

la bonté de ce gouvernement: ils sentent bien
. que c’est le faible de la cuirasse : ils disent
l seulement, aussi hardiment qu’ils peuvent, qu’il

est possible; et , passant légèrement sur cette
thèse comme sur des charbons ardents, ils s’at-

tachent uniquement à prouver aux Français
qu’ils s’exposeraient aux plus grands maux,s’ils

revenaient à leur ancien gouvernement. C’est
sur ce chapitre qu’ils sont diserts; ils ne tarisé
sent pas sur les inconvénients des révolutions.
Si vous les pressiez, ils seraient gens àivous aca
corder que celle qui a créé le gouvernement ac-
tuel, fut un crime, pourvu qu’on leur accorde
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qu’il .n’èn faut pas faire “une nouvelle. Ils se

mettent à genonx devant ia nation française;
lus la “supplient de garder la république; On
sent, dans toùt ce qu’ils idisent’ sur la stabilité,

du gouvernement, non la conviction de huai-h
San, maïs le rêve du désir. ’  

Passons au grand anathème qui pèse sûr la
république.

(:1 r. .c.1
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De 1; révolution hammam dans son mm antireligieux: ’ “

t -Digresn’on sur le-chrjstianinne.

lly’a dans la révolution française un carac-
tère satanique qui la distingue de tout ce’qu’on

a vu et peut-être de tout ce qu’on verra. .
Qu’on se I rappelle les grandes séancds ’, le

discours dekRobespierre conne le sacerdoce ,
l’apostasie solennelle des prêtres, la profanation
des objets du culte, l’inauguration de la déesse
Raison, et cette, foule de Scèlfes inouïes où les
proginces’ tâchaient de surpasser Paris: tout cela

sort du cercle ordinaire des çrimes , et semble 4
appartenir à un autre monde.

.Et maintenant même que la révolution a
beaucoup rétrogradé; les grands excès ont dis-
paru,.mais les principes subsistent. Les législa-
Vleùrs (pour me servir de leur ternie) n’ont-ils
pas prononcé ce mot isolé dansl l’histoire: La

nation ne salarie aucun culte? Quelques hom--
mes de l’époque où nous vivons m’ont paru ,
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danscertains moments, s’élever jusqu’à la; haine

pour la Divinité; mais cet affreux tout de force
n’est pasnécessaire pour rendre inutiles les
plus grands efforts constituants : l’oubli seul
du grand Etre (je ne dis pas le mépris) est un

- anathème irrévocable suries ouvraps humains
quitensont flétris. Toutes les institutions ima-
ginables reposent sur une idée religieuse, ou
ne font que passer. Elles sont fortes et dura-

.bles à mesure qu’elles sont divinisées, «s’il est

permis de s’exprimer ainsi. Nonæeulement la
raison humaine, ou ce qu’on appelle la philo-
sophie , sans savoir ce qu’on dit , ne peut’sup-
pléehr à ces bases qu’on appelle superstitieuses,

toujours sans savoir ce giron dit; mais la phi--
losephie est, au contraire, une puissance essen-

. o tiellement désorganisatrice.) ’ . n
En un mot, l’homme ne peut représenter le

Créateur qu’en se mettant en rapport avec lui.
Insensés que nous sommes; si nous voulons
qu’un muon réfléchisse l’image du soleil, le

tournonsonous versqla’terre? v p . ’
“ ces réflexions s’adressent à tout le monde ,

I au I croyant comme au sceptique : de“ un fait
que j’àirancetet. non une thès’e. Qu’on rie des

idées religieuses ,lou qu’on les vénère, n’im-

porte : elles ne forment pas moins, vraies ou
fausses,“la base unique de toutes les institutions

(titrables. n 5.
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Rousseau, l’homme du monde peut-être qui

s’est le plus trompé, à cependantre’ncontré cette

observation, sans avoir voulu en tirer les con-

séquences. “ . LLa. loi judaïque , dit-il, lori/ours subsistante ; ..
celle de kifait ÆIsmaêl, qui depuis dia, siècles
régit la moitié du , ahrwncent encore au-Â
jourd’lzui les grands hommes qui les ont dictées...

[orgueilleuse philosophieaù l’aveugle esprit de,
parti ne voit en eux que d’heureuximposleurs(1).

Il ne tenait qu’à lui de conclure , au lieu (le
nous païlér de ce grand et passant génie qui
préside aux établissements durables (a): comme
si cetté poésie ’expliquait quelque chose ! i

Lorsqu’on réfléchit sur des faits attestés par

l’histoire entière; lorsqu’on envisageque, dans
la chaîne des établissements humains, depuis .
Ces grandes institutions qui sont des époques
du monde, jusqu’à la plus petite organisation
sociale, depuis l’empire jusqu’à la confrérie,

tous ont une base divine,’et que la puissance
humaine, toutes les foislqu’elle s’est isolée, n’a

pu donnera ses œuvres qu’une existence fausse
et’ passagère : que penserons-nous du nouvel ’.
édifice français et de la puissance qui l’a pro-

(t) Contrat social, liv. Il, chap. Yl].
(2) lbùl.

----*---m.-.- -.-------- -
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duit? Pour moi, je ne croirai jamais à la l’écon-

dité du néant. . I i I . v
Ce serait une chose carieuse d’approfondir

i successivement nos institutions eur0pe’ennes,
et de montrer commentelles sont toutes chris-
tianisées; comment la religion, se mêlant à
.tout, anime et soutient tout. Les paSSions hu-
maines ont heaulsouiller, dénaturer même les
créations primitives; si le principe est divin ,
c’en est assez pour leur donner une durée pro-

digieuse, Entre mille exemples, on peut citer
celui des ordres militaires. Certainement on ne
manquera point aux membres qui les compo-
sent, en affirmant que l’objet religieux n’est
peut-être pas le premier dont ils s’occupent :
n’importe, ils subsistent, et cette durée est un

’ prodige. Combien d’espritssuperficiels rus-ut de

c’et amalgame si étrange d’un moine et d’un

soldat! Il vaudrait mieux S’extasier sur cette
force cachée, par“ laquelle ,ces ordres ont percé

,les siècles, çomprimé des puissances formidaj
bles,’ et résisté à des chocs qui nous étonnent

encore dans l’histoire. Or, cette force, c’est le

nomsur lequel ces institutions reposent; car
rien! n’est une par celui qui est; Au milieu du
bouleversement général dont nous sommes té-
moins, le défauted’éducation fixe surtout l’œil

inquiet des amis de l’ordre. Plus d’une fois on
les a entendus dire qu’il faudrait réiablirles Je“-
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suites. Je ne discute point ici le mérite de l’on;
dre; mais ce vœu. ne suppose pas des réflexions

bien profondes. Ne diraitcon pas que saint ’
Ignace est là prêt à servirnos vuesPASi l’ordre

est détruit , quelque frère cuisinier peut-être
pourrait le rétablir’par le même esprit qui le.
créa; mais tons les souverains de Punivers n’y

réussihient pas. VIl est une loi divine aussi Certaine , aussi t
palpable que les lois du mouvement. . ’

Toutes les fois qu’un homme semet, suivant,
ses forces, en rapport avec le Créateur, et qu’il

produit une institution quelconque au nom de
la Divinité; quelle que soit d’ailleurs sa faiblesse
individuelle, son ignorance, sa pauvreté ,l’ob-
sourité de sa naissance, en un mot, son dénû-

mentoabsolu de tous les moyens humains, il
participe en quelque manière à la toute-puis?
sauce, dont il s’est fait l’instrument; il produit
des œuvres dont la force et la durée étonnent

la raison. V . v -
Jesupplie tout lecteur attentif de vouloirbien

regarder autour de lui; jusque dans les moin-
dres objets, il trouvera la démonstration de ces
grandes vérités: Il n’est pas nécessaire de re-Ï

monter au fils d’Ismdêl, à Lycurgue,à blums ,

à Moise, dont les législations furent toutes re.
ligieuses;. une fête populaire, une danse rusti-
que, suffisent à l’observateur..ll verra dans quel-
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quespays protestants certains rassemblements,
certaines réjouissanees p0pulaires, qui.;nÎont
plus de causes apparentes, et qui tiennent à des
usages catholiques absolument oubliés. Ces sor-
tes de fêtes n’ont en elles-mêmes rien de moral,

ien de respectable: n’importe; elles tiennent, ’
quoique de très-loin , à des, idées religieuses;
c’en est assez pour les.perpétubr. Trois siècles

n’ont pu les faire oublier. I * 1 -
Mais vous, maîtres de la terres! princes, rois 5

empereurs , puissantes majestés, invincibles
conquérants! essayez seulement d’amenernle .
peuple un tel jour de chaque année, dans un,
endroit marqué», vous x mmm. Je vous de:
mandepeu, mais j’ose vous donner le défi sœ
lennel d’y réussir, tandis que le plus humble
missionnaire :y parviendra, et se fera obéir deux
mille ans après sa mort. Chtque année, au, nom.
de ,Sdint Jean, de Sain? Martin, de Saint Benoît,
etc., le peuple se rassemble autour d’un tem-
ple rustique: ilarrive, animé d’une ellégresse

bruyante et. cependant innocente. La religion
sanctifie la joie, et la joie embellit la religion :.
il oublie ses peines; il pense, en se retirant, au.
plaisir qu’il aura l’apnée suivante au même jou r,

et ce jour pour lui est une date (1 .)

«(1) badas MMS... popularem lætitiam in canlu et [idibua ët liblia

mammo ,, mon aux mm nounou mon“). Clé. De les. Il. 9.

aC
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A côté de ce tableau, placezeelui des maîtres

dela Ërâncé, qu’une révolution inouïe a. revê-

tus de tous les pouvoirs, et qui ne peuventjore
ganiser une simple fête. Ils prodiguent l’or; ils .
appellent tous les ’arts à leur secours, et le ci-

I toyen reste chez lui, ou ne se rend âl’appel (1193

pour rire des ordonnateurs. ’Eéoutez le dépit
de l’impuissance! écoutez ces paroles mémora-

bles d’un de Ces depute’s du peuple, parlant au

corps legùlatzf dans Ï une séance du mois de
janvier 1796 : a Quoi donc! s’écriait-il, des
c hommes étrangers à nos mœurs, à nosÏusa-
à ges, seraient parvenus à établir des fêtes-ri-
la: dicules pOur des événements inconnus, en
a l’honneur d’hommes, dont l’existence est un

u “problème! Quoi! ils auront pu obtenir l’em-

ir ploi de fonds immenses, pour répéter chaque
a jour , avec ’une triste monotonie,.des céré-

a momies insignifiantes et seuvent’absurdesl
« et les hommes qui ont renversé Bastille et

le Trône, les hommes qui ont vaincu l’Eu-
tope, ne réussiront pointât conserver, pandas
fêtes nationales , le souvenir des grands évé-
nementsqui immortalisent nôtre révolution!»
O délire l ô profondeur de le faiblesse 1111-.

maine! Législateurs, méaitez ce grand aveu; il

vous apprend ce que vous êtes et de que vous
pouvez,

Maintenant, que nous fauta-il deplüs pour

ââââ
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juger le système’français? Si sa nullité n’est pas

claire, il, n’y a “rien de certain dans l’univers.

Je suis si persuadé des, nérités que je défends,

que loquueje Considère l’affaibliSsement géné-

ral desprincipes moraux, la divergence des opi-
nions, l’ébranlement des souverainetés qui mane
(peut (le base,l’immensitéde nos besoins etl’ina-.

nité de nos moyens; il me semble que tout vrai
philosophe doit opter entre ’ces deux hypothè-
ses, ou qu’il va se former une nouvelle religion;
ou que le christianisme seraerajeuni de quelque
manière extraordinaire. C’est entre ces deux
suppositions qu’il faut chOisir, suivant le parti
qu’on La pris sur la vérité du christianisme.

Cette conjecture ’ne sera repoussée dédai-

gneusement que par ces hommes à courte v.ue ,
qui ne croient possible. que ce qu’ils voient.
Quel homme de l’antiquité eût pu prévoir le

christianisme? et qùel Homme étranger à cette
religiOn eût pu, dans ses commencements, en-
prévoir les succès? Comment savons-nous
qu’une grande révolution morale n’est pas com-

mencée? Pline, Comme il est prouvé par sa t’a-

meuse lettre, n’avait pas lamoindre idée de ce

géant dont il ne voyait que l’enfance. .
Mais quelle foule d’idées viennent m’assaiilir

dans ce moment, et’m’élèvent aux- plus hautes

contemplations l .
LA Génénuionprésente est témoin de l’un
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des plus grands spectacles qui ait occupé
l’œil bumain : c’est le combat à outrance du

christianisme et du philosophisme. La lice est
ouverte, les deux ennemis sont aux prises , et

l’univers regarde. ” . .
’ On voit, comme dans Homère, le père des-
Dieux et des hommes: soulevant les balances qui
pèsent les deux grands intérêts; bientôt l’un

des bassins va descendre. ’
, Pour l’homme prévenu , et dont le «leur sur;

touta convaincu la tête, les événements ne prou-
vent rien; le parti étant pris irrévocablement en
oui ou en non, l’observation et le raisonnement
sont également inutiles. Mais vous tous, hom-
mes’ de bonne foi, qui niez on qui doutez, peut-
étre que cette grande époque du christianisme
fixera vos irrésolutions- Depuis dix-huit siècles,
il règne sur une grande partie du monde et par?
ticulièrement sur la portion la plus éclairée du
globe. Cette religion ne s’arrête pas même à cette

époque antique : arrivée à son fondateur, elle se

noue à un autre ordre de choses, à une reli-
gion typique qui l’a précédée. L’une ne peut être

vraie sans que l’autre ,le’soit; l’une se vante de

L n, promettre ce que l’autrerse vante de tenir ;- en
sorte que celle-ci, par un. enchaînement qui-est
un fait visible , remonte à l’origine du monde.

ELLE EÂQUIT LE JOUR QUE NAQUIREN’F 1.58 JOURS.
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Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée; et ,

à s’en tenir mêmeau christianisme, aucune in-
stilutîiOn,Idans l’univers, ne peut lui- être op-
posée. C’est pour chicaner qu’on lui. compare

d’autres religions : plusieurs caractères frap-
pants excluent toute comparaison; ce n’est pas
ici le lieu de,les détailler : un mot seulement , , -
et-c’est assez. Qu’on “nous montre une autre re-

ligion fondée sur des faits miraculeux et révé-

lant des dogmes incompréhensibles , crue pen-
dant dix-huit siècles par. une grande partie du
genre humain , et défendue d’âge en âge par les

premiers hommes du temps, depuis Origène
jusqu’à Pascal, malgré les derniers efforts d’une

secte ennemie, qui n’a.cessé de rugir depuis

Celse jusqu’à Condorcet, . -
Chose admirable! lorsqu’on réfléchit. sur

cette grande institution, l’hypothèse la plus
naturelle, celle que toutes les vraisemblances
environnent, c’est celle d’un établissement
divin. Si l’œuv’reest humain, il n’y a plus
moyen d’en expliquer le succès à en excluant Fe

prodige, on le ramène. ’ a l » - ’ r
Toutes les, nations, dit-on , ont pris du cui-

vre pour de l’or. Fort bien: mais ce cuivre
t a-tail’ été jeté dans Je creuset européen, si et

soumis , pendantdix-huit siècles , à notreichii-
mie observatrice? ou, s’il a subi cette épreuve,
s’en est-il tiré à son. honneur P Newton croyait à

n
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l’incarnation; mais Platôn, .je pense, [croyait
peu à la naissance merveilleuse de Bacchus.

Le christianisme a été prêché par des igno-
rants et cru par des savants, et c’est“en quoi il

ne ressemble à rien de Connu. “ A
De plus, il s’est tiré de toutes les épreuves.

On dit que la persécution est un vent qui nour-
rit et propage la. flamme du fanatisme. Soit:
Dioclétien favorisa le christianisme; mais, dans
cette supposition , Constantin devait l’étouffer,
et c’est ce qui n’est pas arrivé” Il a résisté à

tout, à la paix, à la guerre, aux échafauds, aux
triomphes, aux poignards,iaux délices, à l’or-
güeil, à l’humiliation, à la pauvreté, à l’opu-

.lence, à la nuitdu moyen âge et au grand
jour des siècles de Léon X et de Louis XIV.
Un empereur tout-puissant et maître de la
plus grande partie du monde connu épuisa
jadis “contre .lui toutes les ressources de son
génie; il n’oublia rien pour relever les dogmes
anciens; il les associa“ habilement aux idées
platoniques, qui étaient à la mode. Caébant la
rage qui l’animait sous le masque d’une tolé-

rance purement extérieure, il emploj’a contre
le. culte ennemi les armes auxquelles nul ou-
vrage humain n’a résisté, : il le livra au ridicule;

il appauvrit le sacerdoce pour le“ faireqmépriser;

il le priva de tous les appuis que l’homme peut

donner à ses œuvres : diffamations, cabales,
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injustide, oppression, ridicule, force et adresse,
tout fut inutile; le Galilée): l’emporla sur Ju-

lien île philosophe. ’ “
Aujourd’hui, enfin l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favorables;
lient n’y manque de tout ce qui peut la rendre

- décisive, Soyez donc bien attentifs, vous tous
que l’histoire n’a point assez instruits. Vous
disiez que le sceptre soutenait la tiare; eh bien,
il n’y a plus de sceptre dans la grande arène,
il est brisé, et les ,morceaux sont jetés dans la
boue. Vous ne. saviez pas jusqu’à quel point
l’influenCe d’un sacerdoce riche et puissant
pouvait soutenir les dogmes qu’il prêchait : je
ne crois pas trop-qu’il y. ait une puissance de
faire croire; mais passons. Il n’y a plus de pré-’-

tres; on les a chassés, égorgés, avilis; pu les
a dépouillés; et ceux qui ont “échappé à la guil-

lotine, aux bûchers,’aux poignards, aux fusil-
lades,’aux noyades, à la déportation, reçoié
vent aujourd’hui l’aumône qu’ils. donnaient .

jadis. Vous craigniez la force de; la coutume,
l’ascendant de l’autorité, les illusionsde l’ima-

gination : il n’y a plus rien. de tout cela, il n’y.
a plusîde coutume; il n’y. a plus deqmaître;
l’esprit de chaque homme est à luis Laphiloso-

phieiayant rongé le ciment qui unissait. les
hommes, il n’y a plus d’agrégations- morales.
L’autorité civile, favorisant de toutes ses forces
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le renversement du système ancien , donne
aux ennemis du christianisme tom l’appui A.
qu’elle lui » accordait jadis; l’esprit humain

prend toutes les formes imaginables pour com-
battre: l’ancienne religion nationale. Ces ef-
forts sont applaudis et payés ,l et les efforts .coû-

v traires sont des crimes. Vous n’avez plus rien
à craindre de l’enchantement des yeux, qui
sont toujours les premiers trompés; un appareil
pompeux, ’de vaines cérémonies, ’n’en impo-

sent plus à des hommes devant lesquels on se
joue de tout depuis sept ans. Les temples sont
fermés, ou ne s’ouvrent qu’aux délibérations

bruyantes et aux bacchanales d’un peuple ef-
fréné. Les autels sont renversés; on a promené “

dans les rues des animaux immondes sous les
vêtements des pontifes; les coupes sacrées ont
servi à d’abominables’ orgies; et sur ces autels

que la foi antique environne de chérubins A
éblouis, on a fait monter des prostituées nues.
Le philosophisme n’a donc plus de plaintes’à

faire; toutes les chances humaines sont en sa
faveur; on fait tout pour lui“ et toùt contre sa
rivale. S’il est vainqueur, il ne dira pas comme
César : Je suis venu, j’ai vu et j’ai vaincu 5 mais

enfin il aura vaincu : il peut battre des mains
et s’asseoir fièrement sur’une croix renversée.

“Mais si le christianisme sort de cette épreuve

terrible plus pur et plus vigoureux, si Hercule
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. chrétien, fort de sa s’çule forceusoulève “le fils

V de la terre, et l’étouffe dans ses“ hias , pana?

Dem.-- Français! faites place mi Roi très-chré-
tien, .portez-le vous-même sur son trône anti-
que; relevezison Oriflamme, et que son or ,
voyageai; d’un pôle à l’autre porte de toutes

  parts la devise triomphale;

- LÈ CHRIST COMMANDE, IL RÈGNE,

“  - TEESTVAINQUEUR! . .
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De l’imam divine in. la constitutions politiques.

L’homme peut toutqmodifier dans la sphère
de son activité, mais il ne crée rien : telle est Sa

loi, au physique comme au moral.
L’homme peut sans doute planter un pepin ,

élever un arbre , le perfectionner par la greffe,
et le tailler en cent manières; mais jamais il ne
s’est figuré qu’il avait. le pouvoir de faire un.

arbre. . . icomment s’est-il imaginé qu’il avait celui de

faire une constitution? Serait-ce par l’expérien-

ce? Voyons donc ce qu’elle nous apprend.
l Toutes les coustitutions libres, connues dans

l’univers, se sont formées de deux manières.
Tantôt elles ont, pour ainsi dire , germéd’cne
manière insensible, parla réunion d’une foule

de ces circonstances que nous. nommons for-
tuiles; et°quelquefois elles ont un antent. uni-
que qui parait comme un phénomène, et se fait
obéir.
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Dans les deux suppositions, voici “par quels. -
caractères’DieÎu nous avertirde notre faiblesse
et du droit qu’il s’estréservé dansla formation “

gouvernements. h ” I I i in b’
1’? Aucune constitution ne résulte (l’une déli--

bération; les “droits des peuples ne sont jamaîs’ .

écrits, ou“ du’ moins les actes constitutifs ouçles.

lois fondamentales écrites , “ne sont jamais que
des titres déclaratoires de droits antérieurs” 0
dont. on ne peut dire autre chose“, sinon qu’ils
existent parce qu’ ils existent’(.1).- . ’

,- 2° Dieu, n’ayant pas jugé à propos’d’employêr

’dans ce genre des moyenssurnaturels, Circonr
sorit au moins l’action humaine, au point q
dans la formation ’des constitutions les .ci
constances font tout, et que les hommes ne
sont que des circonstances. Assez communé-
mentmême, c’est en courantà un certain but
qu’ils en;obtiennent un autre ,i comme n31;
l’avons vu dans la constitution anglaise.

3° Les droits du peuple proprement dit par.
tent assez souvent dela’concession dessouve- ’ s
rains, et dans ce*cas-ilipeut en conster histo-

l riquement; maisrles droitsidu souverain et de ’

(43. n faudrai: un fou pour demander qui a donna la me: aux
villes de Sparte, de Rome , etc. (Il; républiques n’ont point reçu leurs

chartes des hommes“. Dieu et la me: les lur ont données. Sidney,
Bise; surie goum, tom. l, s 2. L’auteur n’est pas suspect. ’

é. F. A . w , 6
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’tl’aristocratiev, du moins les droits essentiels,

constitutifs et radicaux, s’il est permis de s’expr-

primer ainsi,“n’ontni tinte ni auteurs. ’ I
I A? Les concessions même du souverain “ont

toujours été précédées par un État duchqses

qui les nécessitait et qui ne dépendait pas de

. lui. ’ - . “ ’ ’ -
5° Quoiquc les lois écrites ne scient jamais

O que des déclarations de droits antérieurs: ce-.
pendant il s’en faut de beaucoup que tout ce
Ïqui peut être écnit [le soit; il y- a même toujours

dans chaque“ constitution quelque chôsc qui
ne peut être écrit (I), let qu’il faut laisser dans“

nuage sombre et yénérable, sous peine de

“Inverser l’état! ’ Î .,- . .
6°.Plus on écrit, et plusïl’institution est faî-

ble, la raison en est claire. Les lois Îne sont que
des déclarations de droitsyet les droits ne sont
dQlare’quue lorsqu’ils sont-attaqués; on sorte

que la, multiplicité des lois constitutionnelles

v ’ .r- ,, H aV v (l) Le sage Hume a souvent fait cette remarque. Je ne citerai que
le passage, suivant : C’est ce point dg la constitution anglai-Je ( le droit

de remontrance)lqu’il.çst très-dijîîcile,“0u, pourlmimz dire, impos-
sible de régler par des lois .- il doit être dirige par certaines idée: de-

liçates d’à-propos et de décence, plutôt que par l’exactitude des lois et

. des ordonnances. Hume, Bist. d’Angl., Charles I, chap. un, m3le B-
Thomas Payne est d’un antre ’avis; comme on sait. Il prétend

qu’une constitution n’existe pas lorsqulon ne peut la meure dans Isa

poche. i V - . ’ .I ’, ’ y
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écrites ne .prouve que - la multiplicité des chocs
elle danger d’une destruction. ’ l

Voilà pourquoi l’institution la plus vigou-
reuse de l’antiquité, profane fut celle de Lacédé-

mone, où l’on- décrivit: rien. h I
79 Nulle- nation ne peut se donner la liberté

si elle ne l’a pas (i)Ï.Lorsqu’el“le commence à ”

réfléchirlsur elle-même; Ses lois sont faites.
L’influence humaine ne s’étend pas-au delà du ’

’de’veloppement desdroits’existants, “mais qui

l étaient, méconnus ou Contestés. Si des impru-

dents frànchiàsent ces limites par des réformes
.Itémémirelslla’nation perd rie-qu’elle avait ,- sans

atteindre ce qu’elle veut. Delà résulte -la-inéces-I

sité de n’innover que très-rarement , (aï-toujours

avec mesure et tremblement. i ’c l
8° lorsque la Providence à décrété la forma;

tion plus i rapide d’une const itulion politique,
l il paraît un homme-revêtu d’une puissance in-

définissable I: il parle, et.il se fait obéir; mais
ces hommes merleilleiux’n’appartiennent peut-

“ être qu’auImdnde antique et à la jeunesse des
“nations. Quoi qu’il en soit, voici le caractère

distinctif de ces législateurs par-excellence. lls
sont rois! OU’éminemment nobles :I à oct égard,

1’: H .(l) Un populo un a vivere sana; in: principe, Je par quaiche acci-
dente divenlg libage,.can (immun maniicne’ la libera). Machiavel,
Discorsi sopra Tite Livio, lib. I, cap. XVI.
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il n’y a, et il ne peut y avoir aucune exception.
Ce fut par ce côté que l’institution de
Selon, plus fragile Je l’antiquité “Les
beaux jours d’Athènes, qui ne firent que pas.-
set (2), furent encore inferrompus par des con-
quêtes et par des tyrannies; et Salon-même vit

les Pisistratides. ’ I C ’
9° Ces législateurs même avec leur puissance

extraordinaire ne font jamais queuta-sembler
des éléments préexistants dans les coutumes et
le caractère des peuples; mais ce rassemble- “
ment, cette formation rapide, q.’ tiennent (le ..
lacréation, ne s’exécutent qu’au nom de la Di-

vinité. La politique“ la religion se fondent en-
semble : on distingue à peine le- législateur du t
prêtre; etnses institutions publiques consistent
principalement en cérémonies et vacations reli-.

me: (3).

-

(I) marque a fort bien m cule vérité. Soda, dit-il, ne peut

pavai:- a mm W me memuüonaconcàrde... pour
«œQfüaailnederuœpopulain,Ëtn’adtpa( ile: plu Hamac»

ville; criarde! mais bougeois seulement. Vie de Solen, trad.

d’Anyot. i
(a) ne: mm fait (en: ùnperalonun am, miam.

’Mriœ, Moüæi5nequcpou illorum obiuim quisqm du: in i114

mufti! Con: Hep. Vit. Timon:q cap. IV. ne la
bataille «kummel: à celle de Leucade, gagnée par Timolhéea-a

n’éœuh lu un. en]: diapo” de la gloire d’Athéna:

(3) amimdèuuïzi V ’ c
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.  . 10° La libertéi,’dans un sens, fut toujours un

l don des rois; car toutes les nations libres furent
’constituées parades rois. C’est la règle générale ,

et les exceptions qu’on pourrait’indiquer, ren-

treraient dans“la règle, si telles étaient discu-

técsv(1). . “ . t ; . t
1’ 1° jamais il n’egii’sla Idejuation libre, qui

n’eût dans sa cdnstitution naturelle des germes
’ de libertéfaussï anciens qu’elle; et, jamais na.

. tion ne tenta efficacement de déve10pper, par
ses lois fendamentales écrites , d’autres droits

que. ceux qui existaient dans sa constitution
naturelle. , k ’. ’ ’ h. l

la” Une assemblée’quelconque d’hommes ne

peut-vconstituerune. nation; et même cette. en-
treprise excèdent folie ce que tous les Bedlàms
de l’univers peuvent enfanter de plus;absurde“
et de plus eitmtraga’ntb). .-

Prouver en détail cette prop’szition, âpres ce
que. j’ai dit, seràit, ce me’semble, manquer de
respect à ceux-qui savent ,j et fairetrop d’hom-

neur à” ceux qui ne savent pas. i ’

O .- (1) Neque mnblgiaçr qui; Brutus idem; qui tançîümr gorille,- au-

. pèrbo eæacto rege, meruü,’pessimo publico tuthch fu 1, si liber-
tatis ilnmàturæ alpidùze priorum regum alicui regnum exterminer; et“

Tit. Liv. Il, 1. Le passage entier est tmèsedigne d’être médilés n

(a) E meunerie me une salaud quelle dag dia ilrmodio, e della
au 51eme 41W qualunque simileordinazionç. mame: Dimï

a
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’1.3° J’ai ,parlé d’un caractère’principal des.

véritables législateurs; en voici un autre quia
’ est très-remarquable, et sur lequel il serait aisé

de faire un livre. C’est qu’ils ne Sont jamais ce
qu’on appelle des satinais,- qu’ils décrivent

point, qu’ils agissent par instinct et par impng
,sion, plus que par raisonnement ,2 et qu’ils
n’ont d’autre instrument pour. agir, qu’une cer-

taine force morale qui plie les volonté comme
le vent courbe une moisson. I ’ “
A En montrant que cette. observation n’est que

le corollaire d’uneye’rité générale de’la plus

hauteiimportance, je pourrais. dire des choses
intéressantes, mais je crains de m’égarer : j’aime ’

mieux supprimer les- intermédiaires, ,et courir

aux résultats. . ’ - a v ’
Il y a entre la politique théorique. et la légis-r

lation constituante la, même différence qui
existe entre la goétique et la poésie. L’illustre
Montesquieu està Lycurgue ,. dans l’échelle gé- n

uérale desesprits, ce que Batteuîest à Homère-

ou a Racine. . , r .
’ Il y a plus : ces deux talents s’excluent pésl-

tiveuient, comme on ,l’a vu par l’exemple de
Locke, hrœcha lourdement lorsqu’il s’a-A
visa de vouloir’ donner des lois aux Améri-

cains. V ’ “ ’ I - i I
J’ai vu un grand amateur de la république

se lamenter sérieusement de ce que les Fran-
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çajs, n’ayaientnpqs aperçu dandies œuvres de
Hume là pièce. intitulée z Plan dîme dpublique-

parfaite; -; 0 camas hominal/cimentes! si vous,
voyez 4untho’mme ordinaire. qui ,ait du bon
se’ns, mais qui [n’ait jamais donné ,Ï dans aucun

genre? aucun I signe“ egtjériêur’ de “supériorité,

i cependant “vousine pouvez pas assurer qu’ilne
peut être Iégislateur. “n’y a aucune raison de

dire oui ou non; mais s’agit-il de Bacon, de
Locke, de Mmtesquieu ,- eth,Ï dites non, sans
balancer; car le talent. qu’il a,proi1ve qu’il n’a

pasll’antre (1). A n . ’ l
L’application des principes que je viens d’ex:-

posçr à la constitution .franÇaiSe, se présente
naturellement; mais il est [bon deil’ènvisag’er

sons un point de yue particulier. , p. . . ”
i v Les plus grands elnnemiside larévolutio
française doivent convenir, avec franchise; que
Ë commission des onze a produit la der-
nièrelconstitu’tion, a, suiizant toutes les zappa-z
rences, plus d’esprit que son ouvrage, et qu’elle

niait peut-être tout ce qu’elle pouvait faire.
Elle disposait de matériauxirebelle’si, qui neplui

permettaient pas de suivre-les principes; et la.

’ c
v

, . I(1) Manique, Zénon; Chrysippe, ont fait dèsviivresi majs Ly-
curguc lit des antes. (Purnnoun, Nie de Lycurguc.) Ilin’y à pas une»

. peule idée saine en morale et en politique qui ait échappé nu ilion.

sens de Plutarque. Il ’ ’u

n
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division seule des pouvoirs,-quoiqu’ils ne soient
divisés une muraille (1),’est cependant
une belle victoire remportée Sur les préjugés-du

moment. . . . . .mais , il ne s’agit. que du mérite“ ingrinsèquee

de la constitution. Il ’entre dàns mon!
plan de rœherclner les éfauts particuliersqu’i ,
nous assurent qu’elle. peut durer; d’ailleurs;

, tout a été “dii sur ce point. J’indiquérai seule;

mpnt l’erreur de théorie qui a ærvi de base à
cette constitution, et. qui a ëgàré les Français

’ ’ depuis le premier instant de leur. révolution.

La“ constitution de 1795,,tout .comme ses
aînées, est faite pour l’homme. Or, il n’j a point

d’homme dàns le monde. J’ai vu, dans ma vie,
des Français, des Italiens, des Russes, etc.’; je
sais même, grâces à Montesquieu, qu’en’peùt

être Persan : mais quant à l’homme, je déçlars

. ne l’avoir rencontré de ma vie 5 s’il existe, c’est

bien à mon insu. . , I ’
Y a-t-il une seule ’oontrée de l’univers ou l’on

ne puisse trouver un conseil iles Cinq-Cents,Î
un conseil des Anciens et cianireçteurs PVCette
constitution peut être présentée à toutes les
associations humaines, depuis ’la Chine jusqu’à -

(t) En “ou cas, les deux Conseils ne peuveul se réunir dans
une inémsalle. Coutil. de i795, (il. Y, un: 60. v
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Genèse. Mais une constitntîon est f “le
pour tomes les nations, n’est faitepounau’cune:

c’çst une pure abstraction; ùne. œuvre scolas-
I tique faitç pour exercer-1 lïesprit d’àprès- une

hypothèsè idéale , et qu’il fant adresser à l’hom-

me, dans les -èspaces imaginaires où il’habite.
7 QnÎest-Ce’qu’unë constitution ?.n’est-çe pas la

solution-du problème suis-gant?  
Etant données la populqtzbn, les» mœufs,.la

relzgion , in satiation. géographique, les relatforzs’

politiques, les riole/esses Ales bonnes et les mau-
vaises qualités d’une cgrtaine nation , trouver les

lois’qzzj lui conidennent. I l l .
Or; ce “problème n’est pas seulement abordé. -

dans (la constitution de 1795, qui n’a pensé
qu ’à l’homme. ’ ’ 4-. .

Toutes l’es raisons imaginables se; réunissent
donc pourétainr que le sceau divin n’est pas
Surcet ouvrage. -- Ça “n’est ’qu’un thème: “  

Aussi, déjà dans ce moment; combien de si-
gnes de destruction! ’ ’ A “ “

a
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CHAPITRE vu.

.M’

.. J.
Signes de nullité dans le Gouvernenient français;

Le législateur- ressemble au Créateur fil ne
travaille pas toujours; il enfante, et puis il se
repose. Toute législation vraiéa son sabbat, et

. l’intermittence est son caractère distinctif; en
sorte qu’Ovide a énoncé une vérité düvpremier

ordre, lorsqu’il aidit: i ’ v
Quod caria requit Èurabik non ut: a

I

“Si la, perfection était l’apanage de la nature

humaine , chaque législateur g ne parlerait
qu’une fois (mais, quoique toutes nos œuvres
soient imparfaites , et qu’àsmesure que les in-

“ stitutions politiques se vicient, le souverain
soit obligé de venirà leur secours par de nou-
velles lois, cependant la législation humaine se
rapproche de son modèle par cette intermit-*
tente dont je parlais tout à l’heure. Son repos
l’honore autant quelson action primitive .’ Élus

i
4
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«elle agit, et plus spa-œuvre est humaine, c’éstc
à-diœ, fragile: ’ » ’ v

A l ,Voyezyles travaux des triois’assembléçsi in.

tionales de Francç; quel-nombreprpdigienx
de loileepuis’ le,Ier juillet .1789 jusqu’au
mois d’oçtbbre.) 791, l’assemblée nationale çn

afait, .1 :1 ç ’. . . 4 H. a . .:. .I l2,557l
’I L’asàemblée législative leu a fait, -

enlbnze mois et demi. . . vu. . .“”.,.I,712I
  . LaConventioh nationaletdepuis ’

le premier jour de la république jus’-

qu’au 4 brumaire an 4° (26 octo-  .
bre I795), en a fait en 57 mqis: . ’11,210. -

i o 4 -. I, l TOTAL. 14’ r, . . . 15,479(I)
’ Je .doute que les. trais ra’ces des rois lde

Franéeaient enfanté une. collection de, cette
force. Lorsqu’on réfléchit Sur ce nombre. in-
fini ide lois ,l on ëprouve subcessivemeht deux
sentiments bien diÛ’érents : le’ premier eSt’ce-

lui de l’admiration , ou du moins de l’étonne-

ment; on s’étonne, avec M.. Burke , que cette

. Ë .(1) Ci! calcul, qui a été fait. en France, est rappelé dans une ga-
zettelétrangèrp du niois“ de février.IY96. Ce nombre de 15,479 en

moins de six ans me paraissait déjà (on honnête, lorsque j’ai retrouvé .

dans mai tablettes l’assertion d’unqlrès-aimable journaliqte qui veut ab:

solument, dans une de se; feuilles scintillantes (Quotidienne du 50.510,-
vémh’e 179m nô 218), que là républiquè françàise pussède’deux. ,

minibus et huclquea centaines de lmille lois imprimées, et’dix-liuit i
centmille qui ne lesonlvlpas. val’Our moi; j’ylconsenss. l. . “ -’

n

,0



                                                                     

ga murmurions.nation, dont la légèreté est. un proverbe, ait
produit des travailleurs aussi obstinés. L’édië

lice de ces lois est une œuvre atlantique. dont
l’aspect étourdit; Mais l’étonnement se change

tout à. coup en pitié, lorsqu’on songe à la nul-I

lité. de ces lois; et l’on ne voit plus que des en-
fants qui se font tuer pour élever. ungrand
édifice de cartes. - ’. -n Î ’ ’

. Pourquoi tant de lois? C’est parce qu’il n’ya

point de législateur. . ç - n
.Qu’ont fait les prétendus. législateurs depuis

“six ans? Bien ; car détruire n’est pas faire.

On ne peut se lasser de contempler le spec-
tacle incroyable d’une nation qui se donne trois

’ constitutions en cinq ans. Nul législateur n’a
tâtonné; il dit fiat à sa manière , et la machine
va. Malgré les différents efforts que les trois as-
semblées ont faits dans ce genre, tout est allé
de en pis)» puisque l’assentiment de la na-
tion aconstamment manqué de. plus en plus à
l’ouvrage des législateurs. i , .

Certainement, la constitution de r79: fut un i
beau monument de folie; cependant, il faut
l’avouer, il avait passionné les Français; et c’est

de bon cœur, quoiquetrès-follement, que da
majorité (le la nation prêta serment à [à na-l

* tian, à la loi et au mi. Les Français s’engouff-

.re’nt mêmede cette cdnstitution au- point que,
’ longtemps après qu’il n’en futplus question,
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que. pour revenir à- la re’gtîtable monarchie, il

fallait passerpar à; constitution de 1 7g] . (Nd
tait dire, au fond, que 430m- revenir d’Asie en

i Euiope ,4 il fallait postier par la lune; mais je ne

parle. que du fait “Laconstitution de Condorcet n’a jamais été

miseàl’épreuve, et. n’en valait pas la peine; “

celle qui lui fut“ préférée ,1 ouvrage de quelques

coupe-jarrets, plaisait cependant à Îeurs Sem-
blables; . et bette phaIange -, grâceà ’la révolu-

tion, n’est pas peu nombreuse.- en France; en
sorte qu’à: tout prendre, celle des trois .c0nstio
tutiôns qui a Icomptëie“ moins de fauteurs, est
celle d’aujourd’hui. Dans les assemblées. pri-
maires “qui l’ont acceptée ( à ce» que disent.

-le’s gouvernants) plusieurs membres ont écrit

’ (1) Un.homme.d’esprit qui avait ses raisons louer cette enn-
sütutîon; et qui veut.al;solument qu’elle poitun moment de braisoit

écrite, convient cependant que, sans perler de l’horreui pour lesidenx

Chambres et. de [à restriction du veto , tielle renferme encore plusieurs I
cutine Aprinçipeà d’anarohie (20 ou 50 par’ exemple). Voyez Coup

d’œil sur la Révolution française, par un ami de l’ordre et des Ilois, h

par M. M.....**. Hambourg, 1794, pagea i8’et 77K. n

v me ce qui au: est plus curieux. Celle conbitution, dit l’auteur, ne
pèche pas par ce qu’elle. contient , mais par ce qui lui manque. lbid. ,

V page 27; Cela! s’entend :la constitution .de fiât serait parfaite, si
elle était faite : et?“ l’Apollon du Belveda’e, moins la statue et le pié-

de“. -, l 1 t - , -w

p

’. ’M.hmç.’u.mqa;. I “ . t. - .
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I ,;naîveme*nt : accepté, fautevde mieux.“C’est en

effet la disposition, générale dola nation :elle
s’eSt soumise par lassitude, par désespoir de

. trouver mieux: dans l’excès maux qui l’ac-
. .cablaient, elle a cru respirer sous ce frêle abri;
’ elle apréféré un mauvais port à une mer-cour-

roucée; mais nullepart on n’a vu la coutriction

et le consentement du cœur. Si cette constitu-
tion’e’tait faite pour les Français, la force ’in«

vincible de l’expérience lui gagnerait tous les
jours de nouveaux partisans : or, il arrive préci-
sément -le contraire; chaque minute voitlun
nouveau déserteur de la démocratie : c’est l’a-

pathie [c’est la crainte seule- qui gardent le
trône des pentarques; et les voyageurs les plus
clairvoyants et les plus désintéressés, qui ont
parcouru lauFrance, disent d’une commune
voix .: C’ u l république sans républicaùzs.

Mais si, , me ton l’a tant prêché aux rois,
la force des gouëemementsiréside tout entière
dans l’amour des sujets; si la crainte seule est

n unx moyen insuffisant de maintenir les souve-
rainetés, que devons-nous penser de la’répu-

hlique française? . - v î ” l
l Ouvrez les yeux, et vous’verrez qu’elle ne ,
agit. pas. Quel appareil. immense! Qu’elle multi-

plicité de ressorts et de rouages! quel fracas de
pièces qui se heurtent! quelle énorme quantité
(T hommes employés à réparer les dommages!
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“ Tout annonce que la? nature n’est po’ur’rieu

i dàns ces mouvements; car le premier caractère
de ses créations, c’est la puissante jointe à l’é-

conomie des moyens 1 tout étànt’à sa place; il

. .’ l a, , t an’y a pomt de secousses, pomt d ondulations .
tous les frottements étant doux , il ,n’ya point
“detbruit, et ce silence est auguste. C’est ainsi
que, dans la mécanique physique, la. ’îpondëral-

tien parfaite, l’équilibre et la symétrie exacte
des parties, font” que de la célérité même du

pairences du repos.- r - . ’ .
Il n’y a donc point, de souveraineté en

France; tout est factices, tout. est violent, tout
annonce qu’un tel ordre de ,..choses ne peut

’ mouvement résultent pour l’œil satisfait lesap-

durer.
La philosOphie. moderne est tout .à’ kifois

trop matérielle et .th présomptueuse pour
apercevoir lesvéritahles ressortsidu » monde pœ
litique. Une de ses folies est de croire qu’une
assemblée peut constituer une nation; qu’une
eahstitulian,“c’est-à-dire; l’ensemble des lois

fondementalesïqui conviennent à une nation,
et qui doivent lui donner telle ou telle forme
de gouvernement, est un ouvrage comme un
autre, qui n’exige que de l’esprit, des connais-
sances et de l’exercice; qu’on peut apprendre j
son mélier de constituant ,’ et que (les hommes,
’le jour qu’ils y pensent , peuvent direà d’autres .

.1
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- k A bonàmllinAËrtons t *
hommes : Faites-nomûn gouvernement, comme
on dit à un ouvrier“: Faites-noua une pompé à

[en ou métier à bas. A *
- Cependant il est une vérité aussi cet-mine,

dans son genré, qu’une. proposition de mathé-

niatiQues, o’est que un”? institution ne
parulie d’une délibération, et. que les ouvrages

s humàins sont fragiles en proportion du nombre
d’hommesqui s’en méient, et de l’appareil de

l science et de ràisonnement qu’on y emploie “à

priori; ; .’ v q,’. Une c6nstitution récrite telle. que celle qui .
régit aujourd’hui’les. Français ?.n’est qu’un au...

’ tomate,qui ne possède que les formes exté-
rieures dola ’vie.. L’homme, par ses propres
forces, est tout au plus un’ Vauoanson; pour
être Prométhée, il faut monter au- ciel; càr k
législateur ne peut ce faire obéir, ni par la farce,

ni parle raisonnement ’ . , I
6a peut dire que , dans ce moment, l’expé-

rience est Taite; carvon’ manqué d’attention,

’lomqu’on l dit que la constitution française

marche : on prend la constitution pour le gou-
-vernement. Celui-ci”, qui est un despotisane
fort avancé, neunarch’è que ;l mais la

’

J

.35 . t .(1) Ronbean, (lourât social; liv. Il, chap. VII.
Il En: «ailler ce! boume sans ielàche, et ie lorsqu?!

bise entamas h vélite par «Étudiant
A.

9
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stilution n’existe que sur 1è papier. On l’ob-

serve , on la Viole, suivant les intérêts des
gouvernants : le peuple, est compté pOur rien;
et leS’outrages que ses maîtres luiadressent
sous les formes du respect, sont bien propres à
le guérir de ses erreurs. l f “ Ï

La vie d’un gouvernement estqüelque chose
. d’aussi réel que la vie-d’un homme; on’la sent,

ou, pourmieux dire -,- on la voit, et personne
ne peut se tromper sur ce point. J’adjure tous
les Français qui anti-une conscience, de se. de-
mander lieux-mêmes s’ils’n’ont. pashesoin de

, se faire une certaine violencepour donner à
leurs représentants le titre de. législateurs; -si
ce titre d’étiquette et de courtoisie ne leur cause

pas un léger effort, à peu près semblable ace-
lui qu’ils éprouvaient, “lorsque, sous l’ancien

régime, ils voulaient. bien-appeler comte ou
marquis le fils d’un secrétaire du roi? i

Tout honneur vient Dieu , dit le vieil Hop
mère (1); il parle comme saint Paul, au pied de
la lettre, toutefois sans l’avoir pillé. Ce qu’il y

a de sûr, c’est qu’il ne dépend pas de l’homme

de communiquer ce caractère indéfinissable
qu’on appelle dzgnite’. A la souveraineté seule
appartient l’honneur par excellence; c’est d’elle,

(1)Ilîadç, 1, ne. . p .

et r. 7
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comme d’un vaSle réservoir, qu’il est dérivé

avec’noiitbre , poids et mesure, sur les ordres
et sur «les individus. ’

J’ai remarqué qu’un membre de la législa-

ture, ayànt parlé de son un dans un écrit /
public, lesjournaux se moquèrent de lui, parce
qu’en effet il n’y a point de rang en France,
mais seulement du pouvoir, qui ne tient qu’à
la force. Lepeuple ne voit dans un député que
la sept-cent-cinquantîème partie du pouvoir de

» faire beaucoup de mal. Ledéputé respecté ne
l’est point parce qu’il est député, mais parce

qu’il est respectable. Tout le monde sans doute
voudrait avoir prononcé le discours de M. Si-
méon sur le divorce; mais, tout le monde vou-
drait qu’il l’eût prononcé au sein d’une assem-

blée légitime.

C’est peut-être“ une illusion de ma part; mais

ce salaire, qu’un néologisme vaniteux appelle
indemnité, me semble un préjugé contre la re-
présentation française. L’Anglais, libre parla

loi et indépendant par sa fortune, qui vient à
Londres représenter la nation à ses frais, a.
quelque’chose d’imposant. Mais ces législateurs

“français, qui lèvent cinq ou six millions tour-
nois surrla nation pour lui faire des lois; ces
facteurs de’-décrets, qui exercent la souverai-
neté nationale moyennant huit myriagrammes
de froment par jour, et qui vivent de leur puis-



                                                                     

aux.“ rance. 99
- saucé législatrice; cœrhomme’s-tlà, en vérité,

fontbien peu d’impression sur l’engin-et lors?
qu’on vient à sesdemander ce. qu’ils valent, l’i-

magination’ ne peut s’empêcher de les évaluer

en froment. . - ’ 9 y w. s.
En. Angleterre, ces deux lettres magiques

M. P., accolées au nom le moins connu ,“l’exal-

’tent subitement, et lui donnent des droits-à
une alliance distinguée.» En France, un bourgue
qui briguerait une’place de député pour détero

miner en sa faveur x un mariage dispropon-
. tionné , xferait probablement un assez mauvais

calcul. v v - À «C’est que tout représentent, tout iuStrument

que1c0nque d’une souveraineté faudse, ne peut

exciter que la curiosité ou la terreur. I »
Telle est “l’incroyable faiblesse du, pouvoir

humain , isolé, qu’il ne dépend pasvseulement

Ide lui de consacrer. un habit; Combien de rap-
ports ant-on faits au Corps législatif sur le son.

turne de. ses membres? Trois ou quatre un
moins, [mistoujours en vain. On rend dém
les pays étrangers la représentation de ces
beaux costumes, tandis qu’à Paris l’opinion

les annule. c l i .- .Un habit ordinaire, contemporain d’un grand
événement,*peut être“ consacré par cet événe-a-

ment; alors le caractère dont il est marqué le
soustrait à liempire’ dela mode : tandiquue lés

7.
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autres, changent , il demeure le même, et le ras.
pectl’envirnnne a jamais. (fest à peu près de

â cette manière que se forment les costumes des

grandesldignités. 4 7
.Pour celui qui’examine tout , il peut être iu-
téressant d’observer que , de toutes les parures

révolutionnaires, les seules qui aient une cer-
taine consistance sont l’écharpe. et le panache ,

qui apnartienneut à la chevalerie. Elles subsis-
tent, quoique flétries , comme ces arbres de qui
la sève nourricière s’est retirée , et qui n’ont en-

ocre perdu que leur beauté; Le fonctionnaire
public, chargé de ces signes déshonorés, ne
ressemble pas mal au voleur qui brille sous
les habits de l’homme qu’il vient de dépouil-

ler. ’ At Je. ne sais si je lis bien, mais je lis partout la
nullité de ce gouvernement.

Qu’on y fasse bien attention; ce sont les con-
quêtes des Français qui ont fait illusion sur la
durée de leur gouvernement; l’éclat des succès

militaires éblouit même de buns esprits, “qui
n’aperçoivent pas d’abord à quel point ces
succès sont étranger-s’il la stabilité de la répu-

blique. ’ l
Les nations ont vaincu s.ous tous les gou-

vernements possibles; et les révolutions même,
en exaltant les esprits , amènent les victoires.
Ëes Français réussiront toujours à la guerre
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sous’un gouvernement fenne qui aura l’esprit
de, les mépriser en les louant, et de les jeter sur
l’ennemi comme des boulets, en leur promet-
tant des épitaphes dans les gazettes. .

C’est toujours Robespierre qui gagne les-ba;
tailles “dans ce moment; c’est son despotisme
de fer qui conduit les Français à la boucherie.
et à la victoire. C’est en prodiguant l’or et le
sang, c’est en forçant tous les moyens, que les
maîtres de la France ont obtenu les succès
dont nous sommes les témoins. Une nation su-
périeurement brave, exaltée. par - un fana-
tisme’quelconque, et conduite par d’habiles
généraux, vaincra thours, mais payera, cher
ses conquêtes. La constitution de 1793 a-t-e
elle reçu le sceau de, la durée par ces, trois
années de victoires dont elle occupe le centre?
Pourquoi en serait-il autrement de celle de
1795? et pourquoi la victoire, lui donnerait-
elle. uncaractère qu’elle n’a pu imprimer à

l’autre? , , ,,v v , ÏD’ailleurs, le ca-ia’c’tère des nationsest tou-

jours. le même. Barclay, dans le seiâième siècle,

a fort bien deviné celui des Français sousle.
rapport militaire. C’est une nation, dit-il, supé:
rieurement brave, et présentant citez elle une
masse invinciàle; mais“ lorsqu’elle se déborde ,

-elle’n’est plus lu même. De, [à fuient qu’elle n’a. l

jamais pu retenir l’empire sur les peuples étran-

2
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5ers, et , qu’elle n’est puissante que pour son

malheur .
. Personne ne sent mieux que moi que les cir-

constances actuelles sdnt extraordinaires, et
qu’il est très-possible qu’on ne voie point ce
qu’on a’toujours “vu; mais cette queSIion est
indifl’érenteà l’objet de cet ouvrage. Il me suffit

d’indiquer la fausseté de ce raisonnement : La
république est victorieuse; donc elle durera. S’il .
fallait absolument prophétiser, j’aimerais mieux

dire : La guerre la fait vivre; donc la paix la
fera mourir. - -

L’auteur d’un système de physique s’applau-

dirait sans doute , s’il a’vait en sa faveur tous

les faits de la nature, comme je puis citer à
l’appui de mes réflexions tous les faits de l’his-

toire. J’examine de bonne foi les’monuments

qu’ellenous fournit, et je ne rois rien qui favo-
rise ce système chimérique de délibération et
de constru’ction politique par des ’raisbnne-
méats antérieurs. On pourrait tout au plus ci-
terl’Amériqqe; mais j’ai répondu d’avance, en

disant qu’il n’est pas temps dela’ citer. J’ajou-

terai Cependant un petit nombrede réflexions.

. q a(l) Cm! amuïs arama, indomilæ imra se malis,- al ubi in ultra:
aunant , stalim impur): sui oblita : en mode nec du: mer-nm 1“me
tamil, et sala est in e1iliwn sui bâtera. J; Barclaius, Icon. anima’um g

tap. hl.



                                                                     

sua, La rumen. l 103
i [là L’Amérique anglaiseïavait un roi , mais ne

ne le voyait pas : la splendeur de la monarchie
lui était étinngêre, et’le “souverain était pour

elle comme une espèce de puissance surnatu-
relie, qui ne tombe pas sous les sans.

2° Elle possédait l’élémentdémocratique qui

existe dans la constitution delà métropoles
- 3° Elle possédait de plus ceux qui lurent por. l

’ tés chez elle par, une foule de ses premiers ’ con

lons nés au milieu des troubles religieux. .et
politiques, et presque tous les esprits républi-

, Gains. ’ 1 ’ , . . .4° Avec ces éléments, et sur le plan des trois
pouvoirs’qu’ils tenaient de leurs ancêtres; les

. Américains ont bâti, et n’ont point fait table
rase , comme les Français.

Mais tout ce qu’il y a de véritablement nou-
l veau dans leur constitution, tout ce qui résulte

de la délibération commune, est la chose du
monde la plus fragile; on ne saurait réunir plus
de symptômes de faiblesse et de caducité.

Non-seulement je ne crois point à la stabilité
ldu gouvernement américain , mais les établis-
sements particuliers-de l’Amérique anglaise ne

m’inspirent aucune confiance. Les -villes, par
exemplehaniméesd’une jalousie très-peu res-

o pectâble, n’ont pu convenir du. lieuoù siége-

rait le congrès; aucune n’a voulu céder cet
honneur à l’autre. En. conséquence, en a décidé
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qu’en bâtirait une ville nouvelle qui serait le i
siège du gomrernement. On. a choisi l’emplace-

ment le plus avantageux Sur le bord d’Un grand
fleuve; on a arrêté que la ville’s’appellerait Was.

hington ; la place de toue les édifices publics est
marquëe; on amis la main à l’œuvre, et le plan

de la cité-reine circule déjà dans toute PEurope.

Essentiellement, il n’y a rien là qui passe les
forces du pouiioir humain; on peut bien bâtir -
une ville: néanmoins, il y a trop de délibéra-
tian, trop d’humanité dans cette maire; et l’on

pourrait gager mille contre un que la ville ne
se bâtira pas, ou qu’elle ne s’appellera pas W as-

’ buggait, ou que le congrès n’y résidera pas. .
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a . empirai: vm.
l

D.
, .

1’

De l’ancienne constitution française. - Digression sur le. roi et sur sa «

déclaration aux Français, du mais de juillet 1793.

. p ,41 lOn a- soutenu trois systèmes différents sur
l’ancienne constitution française : les une ont
prétendu que la nation n’avait point de consti-

tution; d’autres ont soutenu le contraire; d’au-

tres enfin ont pris, comme il arrive dans toutes
les questions importantes,un sentiment moyen :
ils ont soutenu que les Français avaient terita-
hiement une constitution, mais qu’elle n’était

point observée.- - . tLe premier sentiment est insoutenable; les
deux autres ne se. contredisent point réelle-

ment. A ’ a -. i .L’erreur de ceux qui ont prétendu que la ’
France n’avait point de constitution , tenait à la h
grande erreur sur le pouvoir humain, la’déli-
bération antérieure et les lois écrites. . ’

Si un.homme de bonne foi, n’ayant pourlui

. que le bon sens et la droiture, se demande ce
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que c’était que l’ancienne conslitution fran-
çaise, on peut lui répondrehardiment : a C’est

a ce que vous sentiez, lorsque vous étiez en
«i France; c’egce mélange de liberté et d’auto-

« rité de lois.et d’opinions, qui faisait croire à

a l’étranger; sujet d’une monarchie en voya-

« geant en France, qu’il vivait sous un autre
u gouvernement que le sien. n .

Mais si l’on veutapprofondir la question, on
trouvera, dans les monuments du droit public
français , des caractères et des lois qui élèvent

la France au-dessus de toutes les monarchies
connues. n

- Un caractère particulier de cette monarchie,
c’est qu’elle possède un certain élément théo-

cratique qui lui - est particulier, et qui lui a
donné quatorze cents ans de durée: il n’y la rien

de s’i national que cet élément. Les évêques,

successeurs des Druides sous ce rapport, n’ont
fait que le perfectionner.

Je ne crois pas qu’aucune autre monarchie
européenne ait employé, pour le bien de l’état,

un plus grand nombre de pontifes dans le gou-
vernement civil. Je remonte par la pensée de-
puis le pacifique Fleury jusqu’à ces St-Ouën,
ces St-Léger, et tant d’autres si distingués nous

le rapport politique dans la nuitde leur siècle;
véritables Orphées de la France, qui apprivoic

sèrent les tigres, et se tirent suivre par les
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chênes a je doute qu’on puisse montrer ailleurs

une série pareille“ - p ’ I
“ Mais, tandis que le sacerdoce était en, France

une des trois colonnes qui soutenaient le trône,
et qu’il jouait, dans les comices de la nation ,
dans les tribunaux, dans le ministère, dans les
ambassades, un rôle si important, on n’aper-
cevait pas ou 1100 apercevait peu son-influence
dans l’administrationcivile; et ilorsmême qu’un

prêtre était premier ministre, on n’avait point

en France un gouvernement de prêtres.
Toutes les influences étaient fort bien balana

ce’es, et tout le monde était à sa place. Sous ce

point de vue, c’est l’Angleterre qui ressemblait

le plus à la France; Si jamais elle bannit de sa
langue “politique ces. mots: Churclz and state,
son gouvernement périra comme celui de sa ri-

vale. . v . A “- C’était la mode en France (car tout est mode

dans ce pays) de dire qu’on y était. esclave:
mais pourquoi donc trouvait-on dans la Ian.
gue françaiSe le..1not de citoyen, avant même
que la révolution s’en fût emparée pourleidésï

honorer, motqui ne peut être traduit dans les
autres langues européennes)? Racine le fils
adressait ce beau vers au roi de France; au nom
de sa ville de Paris z

1

Sous un roi citoyen, tout citoyen est roi. .
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Pour louer le patriotisme d’un Français, on

disait : c’est ùn grand citoyen. On essayerait
vainelnent de faire passer cette expression dans
nos autres langues; gros; burgeren ’allemand(1),

grau citadine en italien, etc., ne seraient pas
tolérables (2). Mais il faut sortir des généra-

lités. - i .Plusieurs membres de l’ancienne magistra-
ture ontiréuni et développé les principes de la l
monarchie française, dans un livre intéressantt
qui paraît mériter toute la confiance des Fran-

çaise) tCes magistratscommencent, comme’il con-
” Vient, par la prérogative royale; et certes, il

n’est rien de plasmagnifique.
c Laconstitutlon attribue au toila puissance

a législatrice; de lui émane toute juridiction.
a Il a le droit de rendre justice, et de la faire
a Tendre par ses officiers’; de faire grâce, d’ac-

l“ l

(l) nager, verbal»: bitume apud ne: climat. J. ArErnesli; in

Dedicat. 0pp.Ciœronis; p33. 79. - ’
(2) Rousseau a fait une note ahan-dasn? ce mot de dloyal, dans

son Contrat social, liv. l, chap. V1.1] accuse, susse gêner, un très-v
savant homme d’avoir faitout ce point une lourde bévue; et il fait,
lui,’Jean-Jacqnes, une lourdebévne à chaque ligne; il molaire une

égale ignorance en fait de langues, de métaphysique et d’hismù’e.

(3) Développement des principes. fondamentaux de [anarchie

française, 1793, ici-8°. -
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c corder des“ priviléges et des récompenses ; de

«disposer des offices, de conférer lanoblesse;
a de convoquer, de dissoudre les- assemblées“

ne de,la nation, quandsa sagesse le luiindique;
a de faire la paix et la guerre , et de convoquer
« les armées. i: pag. 28. .
- Voilà, sans doute, de grandes prérogatives;

mais voyons ce que la constitution française a
mis dans l’autre bassin de la balaoe.

a Le roi ne-règne que par la loi, et n’a huis-
a “sanas de faire toute chose à son “appétit. n

pag. 364: A V “c Il est des lois que les rois eux-mêmes se
« sont avoué , suivant l’expression devenue
a célèbre, dans l’heureuse impuissance de via,-

c ler; ce sont les lois du royaume,“ à la .diffé-

c rence des lois de circonstances ou non con-
ql stitutionnelles, appelées (ois du roie)» pagi 29

et 3o. » A “ - , 4 C .
a: Ainsi, par exemple,» la succession à la cou; t

a ronne est une, primogéniture masculine ,,
a d’une forme rigide. »

: Les mariages des princes du sahg,- faits
ct sans l’auïorité’dà roi, sont nuls. n pag. 262.

la Si la dynastie régnante vient à s’éteindre,
a c’est la nation quise donne un roi. n pag.563,

etc., etc. à ,
’ ni Les rois,f comme législateurs suprêmes,

« ont toujours parlé affirmativement, en pu-
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« bliaut leurs lois. cependant. il’y a aussi un
«Iconsentemeut du peuple; mais ce souscrite»
c mentin’est que l’expression du vœu, de la

i a reconnaissance et de l’acceptation de la na-
k. tion. n pag. 271 .’

c Trois ordres , trois chambrés, trois délibé-

« rations; c’est-ainsi que .ia natien est repré-
a sent’ée. Le résultat des délibérations, s’il est

«,1 unanime, présente le rœu des étals géné-

« raux. » pag. 332. l  .
a Les lois du royaume ne peuventlêtre faites

a qu’en gênéralç assembiée de tout le royaume,

a *avec le commun accord des gens des trois
’ “Ü états. L;.prince ne petit déroger?» ces lois;

«’* et, s’il ose y toucher, tout ce qu’il  a fait peut

a être cassé par son successeur. ’» lipag. 592,

.293. L 7 ’ ja La nécessité du consentement dia la nation
.«r à “l’établissement des impôts, estlune vérité

a incontestable, reconnuelparies rois. n pag.

a r z.302. .“ z
(I) Sîlton examine bien attentivement cette intervention de ln na-

.üon , on trouvera mon“ bruma-puissance œ-législatrice, et plus qu’un

simple consentement. C’est un exemple de ces choses , qu’il faut lais-

ser dans une certaine obscurité , et qui ne peuvent être soumises à des

règlements humains : c“est la partie la plus divine des constitutions,»

si! est permis de s’exprimer ainsi. On dit souvent :,Ïln’y a qu’ùfairc .

une loi pour savoir a quoi s’en tenir. Pas toujours; il y a des cas ré-

serval.
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7 « Le vœu des deux ordres ne peut lîer le

a troisième, Si çe n’estde son consentement»

pag.-302. . r. . ’ . t«i Le consentement des états généraux est
« nécessaire pour la validité de-tou-te aliéna-

tion perpétuelle du domaine. nu pag.”3o3.
« .Etla même surveillance leurest. recommandée

a pour empêcher tout-démembrement partiel
« du royaume. apag. 304.. . I . - I. u,

a Injustice est administrée, au nom du roi,
« par des magistrats qui eXamineŒItles-lois , et
« voient si elles ne sont point contrairesaux lois
a fondamentales » pag..343. Uuepacu’e de leur
devoir, est de résister à “la volonté égarée du

souverain. C’est «sur ce principe que le fameux
chancelier de l’Hospital, adressant. la parole au ,
parlement de“Paris en 1561, lui-disaif à Les
magistrats ne doivent point seldzîrser-ùztz’mider -

par le mamma: passager de; rattachait“, nipar
la crainte Ides disgrâces, mais avoir teufeur;

. présent le serment d’obéir aux ordonnances , qui r

sont les vrazk-coningandemeiztr des rois. pag.

345. .. “ , - .; Cri-voit Louis XI, arrêté par u’n.do.ul.)le refus

de son parlement, se désisterid’une aliénation

inconstitutionnelle; pag. 343. ï . 4. tu .
On voit Louis XIV reconnaître solennelle-Q

mégit ce. (iroit de libre vérification, pag. 347., Î
et ordonner là sesmagistrats de lui désobézr,

à

x
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son: peine de (gésoôé’usance, s’il’ leur adressait

des commandements contraires à’ la loi, pag.
345. Cet ordre“ n’est point un jeu de mots : le
roi défend d’obéirà l’homme; i1 n’a pas de plus

grand ennemi. t ’ t il A
Ce superbe monarque ordonne encore à ses

magistrats deite’nirlpour nulles toutes lettres
patentes portant des évocations “ou commis-
sions pour le jugement ’des causes civiles et “cri-

minelles , et même de punir les porteurs daces.
lettres. pag. 363.. i “ v ’
A Lès magistrats s’écrient : Terre heureuse où

la servitude est inconnue! pag. 361. Et c’est un
prêtre distingué par sa piété et par sa science
(Fleuri) qui écrit, en exposant le droit public
de France : Eh France, tous les particuliers
sont libres ; point d’esclavage :I liberté’pour do-

miâilequnges, cannages, mariager, choix
- de pmfeuion,acqm’sitiom, dépositions de bien)“,

accusions. pag. 362.- i ’y
s ha La puissance militaire ne doit- point s’in-

terposer dansll’administrgtion civile. Les galv-
vemeurs de provincesnn’ont rienique ce con-
cerne les àrme: ,- et il: ne peuvent J’en servir que
coutre les ennemis de l’état, et cnbn contre le ci-

toyen qui est soumit ’à la justice de l’état. g p33.

à Les magistratsisont inamovibles, et ce; Of-
a fices importants ne’peuvent vaguer. que P“



                                                                     

stm LA“ ramon. * 1 i3
si la mort du titulaire, la démissionnvnlonlaire
et ou la forfaiture jugée ’n .pag. 356.  .

« Le roi,po,ur. les causes qui le concernent,
a“ plaide dansïsesntnibnnau’x çoutne ses sujets,

et on l’a vu condamné à payerlàdlme dm fruits.

«r de son jardin, etc: n pag. 357, etc. ,
Si les Français s’entraînent de banne foi tian-s

le silance. passions, ils sentirent quad-en
est meurt peut-étraplus qu?asse.z.,.p0ur. une
nationntmp mmm“: être-esclave, et trop.
fougueuse pour être libre. . , , , ’ ,. . . r .

Dira-4,91! que ces, belles lois n’étaientpoiut
exécutées? Dans ce pas. c’était la faute dengan
(gais! et il n’y a. plus panneaux :d’espéranceda

liberté : car lorpqu’u’n peuple ne Sait-pas
partide .sesrlois fondamentales, il.eàt.fort inu-
tile quïil en cherche d’autres: c’est une marque
qu’il n’est pas fâit pour la liberté ou qu’il est

irrémissiblement carranpu.

(l) Était-on bien dans la. question , en déclamant si fori’conlre la
vénalité des dan-ge: de magistrature? La vénalité ne devait eue-con-ï

sidérée que comme un moyen ,d’liérédilé; et le problème se réduit à

savoir si , dans un pays tel que la France, ou tel qu’elle était depuis
deux ou trois siècles, la justice “pouvait être administrée mieux que

par des magistrats hérédilaires? La question’est très-difliCile àréâou-

(ire; l’énumération des inconvénients est un argument trompeur. Go

qu’il y a demauvais dans une constitution, ce qui doit même la Idé-

traire , en fait cependant portion comme ce qu’elle .a de meilleur. Je
renvoie au paSsage de .Cicéron z Nimia pommier: “ogham, qui:

noyai, etc. De leg. Il]; 10. i . ’

C. r. 8
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mais en mmm cès idées sibiStres ,’ je cil

temi, sur l’excéllen’qe déhconstritulionïfran»

(mise; on témoignage irrécusable sous ltous les
points de vue :1 c’est celui d’un grand politiqué

,etd’unvrépublicàin ardant; c’est celui de Ma-

chiavel. I , V I - s Ï l lÏ Il; a cd, dît-il, beaucoup de moisa“? très-peu

de “huas rois j’entends parmi les Mut/crains ab?
salas, aunantqu desquels on ne doz’tlpot’n’t comp-

ter les rois d’Egypte, longue ce pays, I dans les
temps les plus reculés, se gbuâernaz’t pa’r les

lois ,- [ti-cm de Sparte; ni ceux de France,dans
has-temps moderizes , ’ le gouvernement ldelïce
myumwb’taàl, de notre coàmàcsartcé le plus“
té’mPérÉpar les’lois “à 3.4.. .. l “ ’ ’ ï

4 »- nILelrajraàumeË de France; dit-i1 laineurs,Î est
heureux et tmn’qùille,’lparce’ que lemoi est “sou-

mis à une inondé He lois qui font la sûreté des
peujgles. Cclm’qui constitua .ce gouvernement (a)

voulut que les rois disposassent à leur gré des
armes et des trésors,- mais; pour le reste, il les
soumit à l’empire des lois
t Qui ne serait frappé de vôir sous que] point

de vu,é bene puissante tête envisagçait, il y il

(i) Disc. soprQ-Tit. lib.l, cap..LVnI.
(2) Je voudrais biéu le connaître.

(a) bise. 19 m.
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’ trois siècles , leslois fondamentales de la mo-

narchie française; ’ A Ü - u .
i LesïFrançais, sur ce point, ont été. gâtés-par

les Anglais. Ceux-ci leür ont dit, sans le èroire,
que la France était esclave; comme ils leur ont
“dit que Shakespeare valait mieux que Racine;
et les Frapçaisl’ont on). II n’y a pas jusqu’à

l’honnête juge Blackstone qui n’ait is sur la
,méme ligne, vers la. fin de, ses Commentaires,

la France et la Turquie: sur quoi il fautdire
comme Montaigne : On ne saurait trop bafouer
l’impudence de cet accouplage. , t
- Mais cesAnglais, lorsqu’ils ont fait leur révo-

- lutina, du moins cellelqui a tenu, ont-ils sup-
primé la royauté ou la chambre-des pairs pour
se donnerila liberté? Nullement. Mais,4de leur
ancienne constitution émise en activité, ils ont
tiré la déclaration de leurs droits. .

Il n’y a point de. nation chrétienne en Eu-
rope qui ne soit de droit libre, ou assez libre.

“Il n’y en a point qui n’ait , dansles monuments

les plus purs de sa législation , tous les éléments

de la constitution qui lui convient. Mais il faut
surtout se garder de l’erreur énorme de croire
que la liberté soit quelque chose d’absolu, non

sasceptible de plus ou de moins. Qu’on se rap-
pelle les ’denx tonneaux de Jupiter;,au lieu du
bien et du mal; mettons-y le repos “et la liliarté.
Jupiter initie lot des nations; plus de l’un et

’ 8.
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moine de fautre: l’homme n’est pour riendans

cette distribution. l J . F l l I
Une autre erreur très-funeste, est de S’atta- “

cher trop rigidement aux monuments anciens.
ll faut sans doute les respecter; mais il faut sur-
tout considérer ce que les jurisconsultes ap-
pellent Ie dernier étal. Toute constilution libre
est de sa nature variable, et variable en proporî
lion qu’elle est libre (1); vouloir la ramener à.
ses rudiments, sans en rien rabattre, c’est une

entreprise folle. , , -. tv. .
Tout se réunit pour établir que les Français

ont voulu passer le pouvoirhumain; que cegef-
forts désordonnés les conduisent à l’esclavage;

qu’ils n’ont besoin que de connaître ce qu’ils

possèdent, et que s’ils sont faits pour un plus
grand degré de liberté que celui dont ils jouis-
saient, il y a sept ans, ce qui n’est pas clair du
tout, ils ont sous leur main, dans tous les mo- l
numents de leur histoire et de leur législation ,
tout ce qu’il faut pour les rendre l’honneur et

l’envie de l’Europe (2-). ,

(l) A11 lhe humait govcrnemem, particulary m9“ o] nageai frome,
are in continuai Induction. Hume, Eisl’.’ d’ugl. (marles l, ch. L.

(2) Un homme dont fa considère également la personne et les opi-
lions ’, et quixn’est pas de mon avis sur l’ancienne constitution fran-

çaiseüa pris la peine-de me développer une partie de ses idées dal“

’ FOI I. lumen”...
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* Mais si les Français sont faitspour. la monar-

chie, et s’il’s’agit seulement d’asseoir la monar-

chie sur ses véritables bases , àuelle erreur,
quelle fatalité, quelle prévention funeste pour-
rait les éloigner de leur roi légitime?

La succession héréditaire , dans une monar-
chie, est quelque chose de si précieux, que
toute autre considération doit plier devant
celle-là. Le plus grand crime que puisse com-
mettre un Français royaliste, c’est de Voir dans

Louis XVIII autre chose que son roi, et de di-
minuer la faveur dont il importe de l’entourer ,
en aiscutantd’une’manière défavorable les qua- .

:lités de l’homme ou-s’es actions. Il serait bien
a

t

I .une lettre intéressante, dont je le remercie infiniment. Il m’objeeto
entre autres choses quette livre des magistrats fiançais, cite dam ce
chapitre, en! etc-brûle tous le règne de mais XIV et de Louis XV,
comme truquerai” aux lois fondamentales de le monarchie et ga droits
du monarque. Ï- Je le crois :. comme le livre de M. pomme comète
brûlé à Londres (peut-être avec l’auteur) , sous le règne de Henri VIII

ou de sa rude lille. ’ . ’
Lorsqu’on a pris son parti sur les grandes questidnslavec pleine

connaissance de cause, on change rarement d’avis. Je me délie peperi-

dant de mes préjugés autant que je le dois; mais je suis sur de mn
bonne foi. On voudra bien observer que je n’ai cité dans ce chapitre

aucune autorité contemporaine , de crainte que les plus respectables
ne parussent suspectes. Quant“: magistrats auteurs du développement

uaçrinca’pa foMamcnlauz, etf. , si je me suis servi de. leur ouvrage.

c’est que je n’aime point faire ce qui est fait, et que ces messieurs
n’ayant cité que des monuments, c’était précisément ce qu’il me fal-

lait. “
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vî’l et bien coupable, le Français quine r’ougi-

rait pas de remonter aux temps passés pour y“
chercher des torts vrais ou faux! L’accession au
troncestune nouvelle naissancewn necompte

que de ce moment. ’ ,
S’il est un lieu commun dans la morale, c’est

que la puissance et les grandeurs corrompent
I l’homme, et que les meilleurs rois ont été ceux

que l’adversité avait éprouvés. Pourquoi’donc

les Français se priveraient-ils de l’avan tage d’être

geuvernés par un prince formé à la terrible
école du i-malheur? Combien les six ans qui
tiennent de s’écouler ont dû lui fournir de ré-
flexions! combien. il est éloigné de,l’ivresse du .

pouvoir! combien il, doit être disposé à tout
entreprendre pour régner glorieusement! de
quelle sainte ambition il doit être “pénétré!

Quel prince dans l’univers pourrait avoir plus I
de motifs, plus’de ’désirs’,’pl’us de moyens de

fermer les plaies de la France! ù ..
I Les Français n’ont-ilslpas essayé assez long-

temps le sang des Capets P. Ils savent par “une
expérience de huit siècles que ce sang est doux;
poürquoi changer? Be chef de cette grande fa-
mille s’est montré dans sa déclaration, loyal,
généreux, profondément pénétré. des rérite’s

religieuses : personne ne lui dispute beaucoup
d’esprit naturel et beaucoup de connaissances
acquises. Il fut un temps, peut-être, où il était
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thon que, le roi ne sût. pas l’orthographe; mais
dans ce. siècle, où l’ion croit aux“,livres, un roi

lettré est un avantage. Ce qui est pluslimpor-I
taut,c,’est- qu’on ne peut ylui .suppoær aucune
de ces idées exagérées capables, d’alarmer les
F rançais.’ Qui pourrait oublier qu’il déplut à.

Coblentz? C’est un graudïtitre pour lui. Dans
sa déclaration, il a prononcé le motlde liberté;
et si quelqu’un objecte :que ace mot est placé .
dans l’ombre, on peut lui répondre qu’un roi

ne ’doit point parler le langage des révolutions.

Un discourssolennel qu’il adresse à son peuple,
doit se. distinguer pari une certaineùsobrîétél de

projets et d’egpressions gui niait rien de ’com-a
mün avec. la précipitation, d’un. particuliersysK

tématique. Lorsque le roide France a dit : Que
la constitution française sauniez les lois à des
formes qu’ellea consacrées , et le bugerçijnlui-
même àrl’oôselivation des lois, ann“deprémgçîr

le sagesse du. Ieîgïslateuricontre leslpie’ges de la

séduciioré ,. et  “de defendre la liberté des stylets
contre’xles abus de fauterite’, il a toutîdit; puis.-

qu’il a promis la libertépar la [çoMtZtulipm Le

roi ne doit point parler comme un orateur. de
la tribune parisienne. :SYil a découvert qu’on ’a

tort de parler de la liber-té comme de. Quelque
chose d’absolu , qu’elle est au contraire quelque

chose susceptible de plus et de moins; et que
l’art du législateurn’est pas de rendre le peuple

m
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libre, mais assez libre, il a découVert une grande
vérité, et il faut [clouer de sa mienne au lieu
de le blâmer. Un célèbre Romain, eau moment

où il rendaitla liberté au peuple le plus fait
pour elle a et le plus anciennement libre,“disait
al ce peuple : Libertaire modécè intendante
Qu’eûtàil dit liées Français? Sûrement le roi,

en parlant Sobrement de la liberté; pensait
moins à ses intérêts qu’à ceux Ides Français.

La “constitution , dit encore le roi , presta?
des conditions à l’établissement des impôts, ajirt
(1’ assurer peuple que les tributs Qu’il “paye sont

nécessaires. au salut de l’état. Le roi n’a* donc

pas le droit jd’imposer arbitrairement, et cet

aveu-seul exclut le despotisme. h I
- Elle confie aux premiers corps demagîstmÂ
ture le dépôt des lois, afin qu’ils veillent à leur
exécution , qu’il: e’clazïent la religion à mp-
nagyue dette e’tait tmmpe’e. Voilà “le dépôt des

lois remis-aux mains des magistrats“ supérieurs;
voilàïle droit de remontrance consacré: Or, par-
tout où unicorps de grands magistrats hérédi-

taires, ou l au Linoins inamovibles. ont, par la
constitution; le droit d’avenir le monarque ,
d’éclairer sa religion et’de se plaindre des abus,

il n’y a. poinLde despotisme. ’ , e

n) in. Liv. nm, 49. 4
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Elle met les Ioisfondamenlale: sous Ia’sauve.

garde durai et des trois ordres , (yin de prévenir
les révolutions, la plus grande des calamités
quipuÂrJent-tyf/nger les peuples. I

. Il y a donc une constitution , puisque la con.
stitution n’est que le recueil des lois fondamen-
tales; et. le. roi ne peut toucher à ces lois. S’il i
l’entrepren’ait’, les trois ordres auraient sur-lui

le veto, comme chacun d’eux l’a sur les deux

autres. - s iEl; l’on se lromperait assurément, si l’on aca

cusait’ie roi d’avoir parlé trop vaguement; car

ce vague est précisément la preuve d’une haute

sagesse. Le roi aurait fait très-imprudeminenl ,
s’il avairpose’ des bornes qui l’auraient clapé--

ché d’avancer ou de reculer t en se réservant
une certaine’latitude d’exécution, il étaitlina

aspiré. ’LesAFrantçais en conviendront un jour.-
ils avoueront” que le roi a promis tout ce qu’il

pouvait prOmettre. “ t -
Charles-Il se trouva-t-il bien d’avoir adhéré

aux propositions des Écossais? On lui disait,
comme on a. dit à Louis i XVIII : a: Il faut s’aœ

« commoder au temps; il faut plier : C”est une
«- filiede sacrifier une couronne pour sauver la

“ta hiémrc/u’e. »“ll le crut, et il fit très-niaL-Le

roi de France est plus sage :comment les Fran-
çais s’obstinent-ils à ne pas lui rendre justice?

a Si ce prince avait fait la folie de-proposer aux
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Français une nouvelle constitution , c’est alors
qu’on aurait pu l’accuser de donner dans un
vague perfide ;- car dans le fait il n’aurait rien
dit : s’il avait proposé son propre ouvrage, ’îl

n’y aurait eu qu’un cri contre lui ,- et ce cri eût
été fondé. De quel droit, en eEet,se seraituil fait

obéir, dès qu’il abandonnait les lois antiques?
L’arbitraire n’est-il pas un domaine cominun,
auquel tout le monde a un droit égal? Il. n’y a
pas de jeune homme en France qui n’eût mon-
tré les défauts du nouVelouvrage et proposé des

corrections. Qu’on examine bien la choses, et
l’on verra que le roi, dès qu’il aurait abandonné

l’ancienne constitution , n’avait plus qu’une
choseià dire t Je femi ce qu’on voudra.” C’est à

cette phrase indécente et absurde que se se-’
raient réduits les plus beaux discours du roi,
traduits en langage clair. Y .pense-t-on sérieu-.
sement, lorsqu’on, blâme le roi de n’avoir pas

proposé aux Français une nouvelle révolution?
Depuis que l’insurreètion a commencé leslmal-

heurs épouvantables de sa famille, il a. vu. trois
constitutions ,- acceptées , jurées , Consacrées sg-

lennellement. Les deux premières n’ontduré
qu’un instant, et la troisième. n’existe que de

» nom. Le roi devait-il en proposer cinq ou six à ’

ses Sujets pour leur laisser le choix? Certes! les
trois essais’leur coûtent assez cher, pour que
nul homme sensé “ne s’avisât de leur.en propo-
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ser un autre. Mais n cette nouvelle proposition;
qui serait une folie de. la part d’un particulier,

serait, de la part du roi, une folie et un forfait.
I Desquelque manière qu’il s’y fût pris, le roi

ne pouvait contenter tout le monde. Il avait
des inconvénients a ne publier aucune’dëclara-
tion;. il y en avait à la “publier telle qu’ill’a

faite; il y ’en avait à lafaire autrement. Dans le
doute, il a bien fait des’envtenir. aux principes,
et de ne choquer que les passions et les pré-
jugés, en disant que la constitution française
serait pour lui “l’arc/te d’alliance. ’

Si les Français examinent de sang-froid cette
déclaration, jesuis fort triompé s’ils n’y trou-

vent-de quoi respecter le roi. Dans les circon-
stances terribles où il s’est trouvé, rien n’était

plus séduisant que la tentation de transiger ayec
les principes pOUr reconquérir le trône. Tant
de gens,ont dit et tant de gens croyaient que le
roi se perdait en s’obstinant aux vieilles idées!
Il“paraissait si naturel d’écouter des proposi-
tions d’accommodement! il était surtout si aisé

d’accéder à ces propositions, en conservant
l’arrière-pensée de revenir à l’ancienne préro-

gative, sans manquer à la loyauté, et en s’ap-

puyant uniquement sur la force destchoses,
qu”il y a beaucoup de franchise , beauco’uphde
noblesse , beaucoup de courage à dire aux Fran-
çais : (Je ne puis vous rendre heureuit; je ne
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c puis, je ne dois régner que par la constitu-
« tion : je nettoucherai poiut’à l’arche du Sei-
« gneur; j’attendsjque vous reveniez à la ’rai-

u, son; j’attends que vous ayez “conçu’ cette
c vérité si simple, si évidente, et que vous vous
c obSlinez cependant à repousser; c’est-àÀdire,

c qu’avec la même constitution, je. puis vous
« donner un régime tout différeht. 1a

Oh! que le roi s’est montré sage, lorsqu’en

disant aux Français : Que leur antique et sage
constitution était pour lui l’arche sainte, et eu’il
lui était defendu d’yporter une main téméraire;

il ajoute cependant: Qu’il peut lui rendre ioule
sapwetégue le’temps avait Corrompue ,’ et toute
sa vigueur; que [clamps “avait afjîziblze. Encore

une fois, ces mots sont inspirés; car on’y lit
clairement ce qui est-au pouvoir de l’homme,
séparé de ce“ qui n’appartient qu’à Dieu. Il n’y

a pas dans cette déclaration , trop peu méditée,

un seul- mot ’qui ne doive recommander le roi

aux Français. A IIl serait à désirerque cette nation impétueuse,
qui ne «sait revenir à la vérité qu’après avoir

épuisé l’erreur, voulût enfin apercevoir une vé-

rité bien palpable : c’est qu’elle est dupe et vic-

time d’un petit nombre d’hommesqui se pla-
cent entre elle et son légitime souverain ,1 dont
elle ne peut attendre que des bienfaits. Mettons
les choses au pis. Le foi laissera Iomber le
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A glaive de ela’jmtice sur quelques parricides ,- il

punira perdes humiliations quelques;nobles qui
ont déplu : chique t’importe à toi, bon labou-

reur, arüsamlaborieux, citoyen paisible, qui
que tu sois,à qui le ciel adonné l’obséurité et

le bonheur? Songe donc que tu fermes, airec
tes semblables, presquetoute la nation; et que
le peuple :entier ne souffre tous les maux de l’a-
nàrchie que parce qu’une poignée de miséra-

bles ldi fait jpeur de son roi dont elle a peur.
Jamais peuple n’aura laissé échapper une

plus belle occasion, s’il continue à rejeter son
roi, puisqu’il s’expose à être dominé par-force;

àu lieu de couronner lui-Jméme son souverain
légitime. Quel mérite il aurait auprès de ce
prince! “pariquels efforts de zèle et d’amour le

roi tâcherait de récompenser la fidélité ge son
“peuple l Toujours le Voeu national serait devant
ses yeux pour l’animer aux grandes entreprises,
aux travaux Lohst-inés que la régénération de la.

France exige de son chef, et tous les moments
de sa vie seraient consacrés au bonheur des
Français.

Mais s’ils s’obstinentià repousser leur roi;
seyent-ils que] sera leur sort P Les Français sont
aujourd’hui assez. mûris par le InalheUr pour
entendre une vérité dure : c’est qu’au milieu
des accèslde leur liberté fanatiq’ue, l’observa-

teur froid est souvent tenté de s’écrier, comme
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Tibère : 0 homines ad servitutem rîqtos! Il y a,
comme on sait, plusieurs espèces de cotinga,
et sûrement le.Fra’nçais ne les possède pas tou-

teæ Intrépide devant l’ennemi,,il ne l’est pas
devant l’autorité, même la plus injuste. Bien
n’égale la patience de ce peuple qui se dit libre

En cinq ans, on lui a fait accepter troisconsti-
lutions et le gouvernement révolutionnaire.
Les tyrans se succèdent, et toujours le peuple
obéit: Jamais on n’a vu réussir un-seulde ses
efforts pour se tirer de sa nullité. Ses maîtres
sont allés jusqu’à le foudroyer en se moquant

de lui. Ils lui! ont dit : Vous noyez ne pas vou-
loir cette loi, maisk soyezf sûrs que vous h
voulez. Si vous osez la refuser, nous tirerons
sur vous” à mitraille pour vous punir de ne
vouloir pas ce que mus voulez. -- Et ils l’ont

fait. ’ “ ! - . -
Il n’a tenu à rien que la nation française ne

soit encore sous le joug affreux de Robespierre.
Certes! elle peutbien se féliciter, mais non se
lglorg’jïer d’avoir échappé à cette tyrannie; et

je ne sais si les jours de sa servitude furent plus
honteux pour elle que celui de son affranchis-

æmento r tL’histoire du neuf thermidor n’est pas lon-

gue : Quelques scélérats firent périr quelques
scélérats. ’

Sans cette brouillerie de famille, les Fran-

l
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çais gémiraient encore sous le sceptre du co-
mité’de salut public. . . t .

Et qui sait encore à quoi ils sont réservés?
Ils ont donné de telles preuVes de patience,
qu’il n’est aucun genre de dégradation qu’ils ne

puissent craindre. Grande leçon , je ne dis pas
pour le peuple français qui, plus que’tousles
peùples du monde, acceptera toujoursses mais
tres et ne les choisira jamais, mais pour-le petit
nombre de bous Français que les circonstances
rendront influents,’vde ne rien “négliger pour

arracherla nation à ces fluctuationsavilissantes,
angla jetant dans les bras de son roi. Il est
homme sans doute , mais aotfelle donc l’espéz-
ranceî d’être gouvernée par un ange? il est
homme, mais aujourd’hui on est sûr qu’il. le
sait, etc’çst beaucoup, Si le vœu des Français

’ le replaçait sur. le trône de ses pères,.il-épouse-

rait sa nation,qui trouverait tout en. lui: bonté, ’

justice, amour, reconnaissance, et.des talents
incontestables, infinis à l’école sévère du mal-

tieur.(1). . .. . ,’ I.Les. Français*ontparu faire peu d’atlention
aux paroles de paixtqu’il leur a adressées. Ils
n’ont pas loué sa déclaration, ils l’ont criti-
quée même, et probablement ils l’ont oubliée;

maisun jour ils lui rendront justice: un jour

(l) Je renvoie au chapitre X l’article intéressant de [amnisties
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lapostérité nommera cette pièce comme un
modèle de sagesse, de franchise et de styles

royal, s - -Le devoir des tout bon Français, en ce gno-
ment, est. de’u-availler sans relâche à diriger
l’opinion publique en faveur. du roi, et de préa-

.senter tous ses ,ectes quelconques sous unes.-
pec; favorable. C’est ici que les royalistæ-doi-
vent S’eiaminer aveclandernière sévérité , et ne

se faire aucune illusion. Je ne suis pas Français,
j’ignore toutes les intrigues, je ne Connais per-
sonne. Mais je suppose qu’un royalisœfrnnçais,
dise : « Je suis prêt à verser mon“ sang pour le
ç roi : cependant, sans dérogez; à. la fidélité
n que je lui dois, je ne puis m’empêcher’de

a « blâmer rets. æ-Je réponds àcet hommece
que sa conscience lui dira sans doute plus haut
que moi : Vous menteqau momie. et à “W.
même; si “vous étiez capable de. sacràîen votre

, vie au roi,;vous lut” sacriîïeriez vos Mages.
D’ailleurs, il n’a pas besoin de votre vie, mais

bien devotre prudence, de votre zèle mesuré, de
votre dévouement passif; de claire induèænçe

’ même (pour laite toutes les suppositions); gar-
dez votre vie dont il n’a que faire dans ce.mo-
ment, et rendez-lui lesseruices dont fla besoin :
cinglez-vous que les plus hérbïques soient cette:
qui retentissent dans les gazettesPLes plus obs-
curs au contraire peuvent être les plus elf-

J
n.
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encarte: les plus hôlâmes. Il ne s’agit point ici
du mmm 54e votre orgueil; contentez votre
consciehœ’ et celui. qui vous l’a donnée; ’

. » a Comme ces fils qu’un .enfantromp’rait en se I

fanant, formeront cependant parleur réunion
le câble qui doit supporter l’ancre d’un vais;

seau de haut bord, une foule de critiquesvinsi-
gnifiàn’tes peuvent créer une armée fOrmidable.

Combienne peut-on pas rendre de services au
roi de France, en. combattant ;ces préjugés qui
s’établissent on ne sait comment ,tet qui durent

’ aune saitpourquoil Des hommes qui croient L
avoir l’âge de raison ,.n’ontë-ils pas reproché

au roi son inaction? D’autreé’netl’ont-ile pas

comparé fièrement à Henri IV, en obeervant
que, pour conquérir sa couronne, ce grand
prince put bien trouver d’autres armes que dès
(intrigues et des déclarations?ÏMàis, puisqu’on

est en train- d’avOir de l’esprit, pourquoi ne re-
proche-’t-on pas’auroi de n’avoir pas Conquis

[Allemagne et l’Jtalie connue Charlemagne, pour

y vitre noblement, en attendant que les Fran-
çaisiveuillent bien entendre raison Pl . I .

Quant au parti plus ou moins nombreux qui
jette les hauts cris contrjeJa monarchie et le me.

t narque , tout n’est pas haine, à beaucoup prèê,

dans le sentiment qui l’anime, et il semble.
que ce sentiment composé vau’t la peine d’être

analysé. t
c. f. ’ l g
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.Il n’y; pas. d’homme d’esprit en France qui

ne se méprise plus ou moins.-L’ignominie na-
tionale pèse sur tous les cœurs (car jamàis peu“-

. ple ne fui méprisé par des maîtres plus méprisa-

bles); on adonc besoin de se consoler, et les
bons citoyens le font à leur falunière. Mais
l’homme vil et corrompu , étranger à toutes les
idées élevées, se venge de son abjection passée ’

et présente ,I en contemplant avec cette volupté
ineffable qui n’estconnue que de la haussasse,
le spectaçkdela grandeur humiliée. Pour se
relever à ses propres yeux, il les tourne sur.le
roi de France, et il- est content de sa taille en
se comparant à ce colosse renversé. Insensi-
blement , par un tour de force de son imagina-
tion déréglée , il parvient à regaraer cette grande -

chute comme moulinage; il s’investit?! lui;
seul de toute la puissance de la république; il
apostrophe le roi; iH’appelle fièrement un pré-
tendu Louis XVIII; et décochant’sur la mo-
naœhie ses feuilles furibondes, s’il parvient à

faire“ peur à quelques chouans“, il s’élève comme

un des héros de la Fontaine: Je suis dans un
4 foudresz guerre. .. v . v - - .

I faut aussi tenir compte de la peut quihurle
. contre le roi, ide peur que son retour ne fasse

tirer un coup de fusil de plus. k “
Peuple fraudais, ne te laisse point séduire

parles sophismes de l’intérêt particulier, de la
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vanité ou de .laipoltronnerie. N’écoute pas les

raisonneurs : on nemisonne que trop en France, .
et le irraison/lamentera bannit la raison. Livre-
toi sanscraiute “et. sans résewe àl’i’nstinct i9-

faillible de la conscience. Veux-lm le relever à
test propres yeux?.veux-tulacquérir le droit de
tïestimer-P veux-tuxfaire un acte de souverain P...
Rappelle ton souverain: J ’ ü , ’ ’

n -Parfaitement étrangér à la France ,’ que je n’ai

- jamais :vue,«et ne pouvant rien attendre! de son
roi , que je ne connaîtrai-jamais , si j’avancedes

erreurs ,Jles Français peuvent au. moins les lire
sans colère, comme des. erreurs entièrement

désintéressées. A
Mais/que sommes-nous; faibles et aveugles’

humains! et qu’est-ce que cette lumière trem-
blotante que“ nous appelons Raison? Quand
nous avons réuni toutes les probabilités, inter-

rogé l’histoire, discuté tons les doutes et tous

les intérêts, nous pouvons encore n’embrasser
qu’une nue trompeuse auilieu de la vérité. Quel

:d’écretva-t-il prononcé ce grand Etre devant qui

il n’y a rien de grand; quels décrets a-t-il pro-

noncés sur le roi, sur sa dynastie, sur sa fa,-
mille, sur la France et sur l’Europe? Où et
quand finira l’ébranlement ; et par combien de

malheurs devons-nous encoreuacheterla tran-
quillité? Est-ce pour détruire qu’il à renversé,

ou bien ses rigueurs. sont-elles sans retour?
9.
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Hélas! un nuage sombœœuvre Parvenir, et
nulœil ne peut panamas ténèbme.&pendant,.
tout annones que 30161340 chokes établi en
France ne peut dual“, et que l’invincîble» na-

tare dei: amener la monarchie. Soit donc que
non un: s’accomplissent , soit que l’immu-
me Providence en si: décile autrement, il est
carien et melba utile brochent”; en ne
perdantjamie daine et la nature
de Excluant; gomment s’opèrent ces glanda -

Watuwel MW jouer la, mul-
Milansudévénement dont-ln dans seule

Mm a ,î
.1! ç h 4 ü!

l ? ne1..

h 1m amiv. a.w a: fl à I,1 a ’L Il.“ ’ a» ’

t lt .0.
e I’K; l
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CHAPITRE 1x. g - .

e! ’-
q ’ Nw Comment de fetch contre-révolution , si elle arrive!

c

En formant des hypothèses sur la contie-
rëyolution , on commet trop souvent la faute de
raisonner comme si cette contre-révolution de-
vait être et ne pouvait être que le résultât d’une

délibération populaire. Le peuple mm, dit-
on; le peuple meut, le peuple ne. comèntz’rajq-

mais; il. ne convient pas au peuple, etc. Quelle
pitié i le peuple n’est pour rien’ dansJes râcla-

4 lions, ou du moins il n’y entre que comme in-
strument passif. Quatrefpn cinq personnes,
peut7être , donneront un roi à la France. Des
lettres de Paris annonceront auxprovinces que ’
la France a un roi, et les provinces crieront :
Vive le foil A Paris même , tous les habitants ,.

I moins une vingtaine; peut-être, apprendibnt;
q] s’éveillant,qn’ils.ont un roi. Est-üpossible;
décrieront-ils, voilà 27m“ est d’âne Singularité

rare! Qui shit. par quelle porte il entrera? Il
serait bon, peuh-âtre, de louer des kriek” ’
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d’avance, car on s’étouffèra’. Le peuple, si la

monarchie se rétablit, n’en décrétera pas plus
le rétablissement qu’il n’en décréta la destruc-

tion ou l’établissement du gouvernement ré--

volutionnaire.
Jesupplie qu’on veuille bien appuyer sur ces

réflexions, etje les recommande surtout à ceux ,
qui croient la révolution ’ impoSsible, parce
qu’il y atrop de Français attachés à la républi-

que, et qu’un changement ferait soulïrir trop de
monde. Scilzbet Il; superis- Iabbr est? ’On peut
certainement disputer la majorité à la’ répu-
blique; mais qu’elle l’aitou qu’elle ne l’ait pas,

c’est ce qui n’importe point du tout : l’enthou-

siasme jet le fanatisme ne sont point destéta’ts
durables. Ce degré d’éréthisme fatigue bientôt

la nature humaine; en sorte qu’à’ supposer
même qu’un peuple, et surtout le peuple fianf

, çàis,’,puisse vouloir une chose longtemps, il eSt

sur au moins qu’il ne saurait la vouloir avec
passion; Aucontraire, l’accès de lièvre l’ayant
lassé, l’abattement, l’apathie, l’indifférence,

succèdent toujours aux. grands elToris (le l’en»!
thousiasme. C’est le cas où se trouve la France,
qui ne désire plus rien avec passion, excepté le
repos.’Quand on. supposeraitdbnc que la répit»

bliquea la majorité en France (ce qui es’tlina’

dubitablement faux),’qu’importe? Lorsque le

roi se présentera, sûrement on ne comptera pas
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les iroix, et personne ne remuera 34 d’abord par
laÎraison que celui même qui préfère la répu-

blique à la monarchie, préfère cependant le
repos à’la “république; et encore parce que les.

volontés contraires à la royauté ne pourront se

réunir. À ,
“En politique, comme en mécanique, les , 

théories trompent, si l’on ne prend en-oonsi- - k
dération les différentes Qualités des matériaux.

qui forment les mac/zines;- Au premier coup
. d’œil, par exemple, cette proposition. paraît

vraie : Le consentement préalable de; Français
est rzëcersnaïre au rétaôlzlssement’de la-monarà

chie. Cependant rien n’eSt plus faux; serions
des .lhéories, et représentons-nous des fait; “
, Un courrier arrivé à Bordeaux, à Nantes; à

Lyon; .etc. , apporte la nouvelle que le roi. est
reconnu, à Paris; yu’dnefa’ction’ quelconque

(qu’on nomme ou qu’on, ne“ nomme pas) s’est

emparée de [autorité , et a.’3ëclqré qu’elle ne la

possède. qu’au nom du roi :lqu’on a “(Japet/ténu

r courrier Jouveràin, gui est attendri inces-
saminent, et que de tout“ parlsjon arbore la
cocarde Ham e. La renommée s’empare de lods

nouvelles,” et les charge de mille circonstances
imposantes. Que fera-t-oq?’pour “donner plus
beau. jeu à latrépuhlique , je lui accorde la Ina-
jorité, et même un corps de rtroupes-répulôliL

caines. ces troupes prendront, peut-être, dans
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le premier moment , une attitude mutine; mais
.ce jour-là même elles voudront dîner ,’ et nom“-

mencerontà se détacher de la puissance qui ne
paye plus. Chaqueofiicier qui ne jouit d’aucune
considération“, et qui le sent très-bien , quoi
qu’on en dise, voit tout aussi clairement, ique le
premier qui criera : Vive le ’roi, sera un grand
personnage :l’àmour-proprelui dessine, d’un
crayon séduisant, l’image d’un général des ar-

mées de Sa Majesté trèsgch/etïenne,’brillant .

des signes honorifiques, .et regardant du haut
de sa grandeur ces hommes qui le mandaient
naguère-.2: la barre de la municipalité. Ces idées

sont si simples, si naturelles, qu’elles ne peu-
vent échapper à personne achaque officier le
sent; d’où il suit qu’ils sont tous suspects les

uns pour les autres. La crainte et la défiance
produisent la’délibération ,et la froideur. Le
soldat, qui n’est pas électrisé panser] officier,
est encore plus découragé :- le lien de la disci-
plinereçoit ce coup“ inexplicable, ce çoup ma-
gique Qui le relâche subitement. L’un tourne
les yeux vers le payeur royalqui s’avance; l’air
tte profite de l’instant pour rejoindrevs’a fa-
mille : on ne sait ni commander tu obéir;’il n’y

a plus d’ensemble.’ , I ’
C’est bien autre chose parmi “les citadins : ou

va; ou vient, on se heurte,lon s’interroge :
elnacun redoute celui dont il aurait beSoin; le
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«loute consume les heures , et les minutes sont
décisives ç partout. l’audace rencontre la pru-

denCe; le [vieillard manque de détermination ,
I et les-jeune homme (le conseil-fd’un côté sont

des périls’terribles, de. l’autre une amnistie
certaine et des grâces probableszOù sont d’ail-

leurs les moyens de résister? ou sont lescchefs?
à qui nse fier? Il n’y a pas de’danger dans le
repos, et le moindre mouvement peut étrenne
faute irrémissible: il faut donc attendre. On
allend ;mais le lendemain on reçoit l’avis qu’une

telle ville de guerre a ouvert ses portes fanaison
de plus pour ne rien précipiter“. Bientôt on’apo

prend’ que la nouvellesélait fausse’ïmais deux

autres villes, qui l’ont crue vraie, ont donné
l’exemple, en croyant le recevoir, elles vien-.
nent de se soumettre, et déterminent la pre-
mière , qui n’y songeait pas. Le gouverneur de
cette place à présenté au rolles clefs de sa bonne

ville de...»....- C’est le premier officier quia eu
l’honneur de le recevoir dans une citadelle de
son royaume. Le roi l’a créé, sur la porte, ma-

réchail deFranèe; un brevet immortel a couvert
son-écusson defleufs de lis sans riomôrè; son
nom est à jamais le plus beau de la France-A
chaque minute, le mouvement royaliste’se ren-
force; bientôt il. devient irrésiàtible. Vrvn La,
301! s’écrient l’amour et la fidélité i au comble

de la joie :l Vive LE non! répond l’hypocrite ré-
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publicain,.au. comble de la terreur. Qu’im-
porte? il n’y a qu’un cri. - Et le roi est: sacré.

. Citoyens! voilà comment se font les contre-
révolutions.» Dieu , s’ébnt’réservé la formation

des souverainetés, nous en avertit’en ne con-
fiant jamais à “la multitude le choix de ses mai-
tres.. Il. ne liemploie, dans ces grands mouve-
ments qui décident le sorttdes empires, que
comme un instrument passif.!.Jamais elle n’ob-
tient ce qu’elle veut : toujours elle accepte , ja-
mais elle ne choisit. On peut même remarquer.
une aJYecta tian de la Providence (qu’on me per-
mette cette. expression), c’est que les efforts du
peuple, pour atteindre un objet, sont précisé-
ment le moyen qu’elle emploie pour’l’en éloi-

gner. Ainsi, le peuple romain se donna ides
maîtres en croyant. combattrel’aristocratie à la

suitede César. C’est l’image de toutes les insue.

rections populaires, Dans la révolution; frans-r
çaise, le peuple a constamment été enchaîné,

outragé, ruiné, mutilé par toutesâles factions;

et; les factions, à leur tour, jouet les unesdes.
autres,lont constamment dérivé,.malgré’ tous
leurs efforts, pour se briser enfin sur’l’écueil

qui les attendait. . - .Que si l’on veut savoir le résultat probable de
la révolution française“, il suffit d’examiner en

quoi tontes les factions: se sont réunies : tontes
ont voulu l’avilissement’, .la destruction même
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du «christianisme universel et de la monarchie ;V
d’où il sial que tous leurs élioitsn’aboutiront
qu’à-l’exaltation du christianisme et de la me:

narchie. Ï l l ’ t lTous les “hommes qui ont écrit ou médité

l’histoire, ontæidmiré cetteforoe secrète qui se

joue des conseils humains. Il était des nôtres
ce grend’capitaine de l’antiquité, qui lÎhonorait

comme Une puissance intelligente et libre, et
qui .n’entreprenait rien“ sans se recommander à,

elle (1). ’ “ “’ Mais c’est surtout dits l’établissement et le

renversement des souverainetés que l’action de
la Providence bri-lie de la manière la plus frap-
pante; Non-seulement les peuples. en masse
n’entrent dans ces grands“ mouvements que
conimeile bois et les cordages employés par un
machiniste; mais leurs chefs même né sont tels

quetpour les yeux-étrangers : dans le fait, ils
sont dominés comme ils dominent. le people.
Ces hommes,.qui, pris ensemble, semblent les

V tyrans de la multitude , sont eux-mêmes tyran-l
nisés par demi ou trois, hommes, qui le sont
par un Seul. Et si cet individu unique pouvait
et voulait dire son secret, on verrait qu’il ne

(l)-Nihil romani humanarum sine 13W. amine geri pulabal Timo.
teen; ilaquosuœ demi sacellum’“Aùrpparlaç constituerai, nique sanc-

liuime calebar. CON]. bien. Vit.4Tiuiolîn cap; 1V. i
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sait pas lui-même comment il a saisi le pou-
voir : que son influence est un plus grand mys-
tère pour lui que pour les autres, et que. des
circonstances, qu’il n’a pu ni“ prévoir ni me.

net, ont tout; fait pour lui et sans lui.
Qui eût dit au fier Hem-i V qu’une æwante

de cabaret lui arracherait le sceptre de la
France? Les explications niaises qu’on va don-
nées de ce grand événement ne le dépouillent
pointide son merveilleux; et quoiqu’il ait été
déshonoré deux fois, d’abord par l’absence et

ensuite par la prostitjion du talent, il n’est
pas moins demeuré le.seul sujet de l’histoirede
France véritablement digne de la muse épique.

Croit-on que le bras, qui se servit jadis d’un
sifaible instrument, soit. raccourci;3t que le
suprême ordonnateur des empires prenne l’av is

des Français pour leur donner un roi? Non :il
choisira encore; comme il .l’a toujours fait, ce
qu’ily a de plus faible pour confondre ce qu’il
ya de plus jbrt; Il n’a pas besoin des légions
étrangères , il n’a pas besoin de la coalition ; et
comme il a maintenu l’intégrité de” la. France, .

malgré les conseils et laforce de tant de princes,
qui sari! devant ces yeux comme s’ils n’étaient

pas, quand le mement sera venu, il rétablitia
«la monarchie française malgré ses ennemis; * il

chassera ces insectes bruyants pulpais èxlgui
jacta : le roi viendra , verra et .vaincra.’
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Alors on s’étonnera de la profonde nullité de

ces hommes qui paraissaient si puissants. Au-
jourd’hui, il appartient aux sages de prévenir ce
jugement, et d’être sûrs, avant que l’expérience

l’ait prouvé, que les dominateurs de la France
ne possèdent qu’un pouvoir factice et passager,
dont l’excès même prouve le néant; qu’ils n’ont

site” plantés, ni semés ; que leur tronc n’a
point jeté de racinesdam la terre, .el qu’un sauf.

[le les emportera comme la paille
C’est donc bien en vain que tant d’écrivains

insistent sur les inconvénients du rétablisse-
ment de la monarchie; c’est en vain qu’ils ef-
fraient les’ Français sur les suites d’une contre-

révolution; et lorsqu’ils concluent, de ces in-
convénients, que les Français, qui les redou-
tent, ne souffriront jamais le rétablissement de
la monarchie, ils concluent très-mal; car les
Français ne délibéreront-point, et c’est peut-
êtreldevla main d’une femmelette qu’ils rece-

vront mimi. ” iNulle’nation ne peut se donner un gouver-
nement : seulement, lorsque tel ou tel droit
existe dans “sa constitution (2), et que ce droit ’
est mécbnnu ou comprimé, quelques hommes,

A . ,(1) haïe; XL, 2è.

(3) ’J’entends reconstitution naturelle,- car sa constitution écrite n’est

que du papier,
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du: du Mm. pavent écar-
ta: lemmes «sa. monture le» amis
du peupla de publicain ne» s’étend pas

«au t 29 a   ’
Mquuoiquhmanchonnant de amuï!!! “(coûter aux

Æmnçüæppuvavob umami; ü n’est pas nichas

Montant 4013m! qu’il r a certaine-

!!!th ufier/la pal-(desécrivains qui fait pannant laryngés shamans:
qu’a-minerait la établissement de h monar-

chia “a i t un - ’
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, CHAPITRE x.’ ,.

I “ bd

i prétendu. dangers d’une contre-révolution.

si 1”’-- Cmidèraliom générales.

C’est un sophisme très-ordinaire à cette *e’ -

que, d’insister sur les dangers d’une contre.-
révolutiçn, pour établir qu’il ne faut pas en re.

venir à la monarchie.- I 4
Un grand nombre d’puvrages destinés à per-

suader aux Français de s’en tenir à la républi-

q.ue,- ne sont qù’un développement de cette
idée. Les auteurs de-ces ouvrages appuient sur
les matu: inséparables des révolutionszpuis,
observant que la monarchie ne peut Se réta:
blir en France sans une nouvelle révolution,
ils en concluent qn’il faut maintenir latrépn-

bliqué. I I A[Ceprçdigienx sophisme, soit qu’il tire sa
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source de la peur- ou de l’envie de tromper,
mérite d’être soigneusement discuté.

Les mots engendrent presque toutes les er-
reurs. On s’est accoutumé adonner le nom de
contre-révohtubn (au mouvement quelconque
qui doit tuer la révolution g et parce que œ
mbuvement sera contraire à l’autre, il, faudrait

conclure tout le contraire.
Se persuaderait-on, par hasard, que le ne.

tour de la maladie à la santé est auæi pénible
que le passage de la santé à la maladiei’. et que

la monarchie, renversée par des monstres, doit
être rétablie par leurs semblables? Ah! que
ceux qui emploient ce sophisme lui rendent
bien justice dans le fond de leur cœur) llssao
vent assez que, les amis de la religion et de la
monarchie neisont capabb d’aucun des excès
dont leurs ennemis se sont souillés; ils savent
assez qu’en amenant tout au pis, et en tenant
compte de toutes les faiblesses de l’humanité,
le parti opprimé renferme mille fois. plusde
vertus que œlui des oppresseurs! Ils saventlas-
sez .que le premier ne sait ni se défendre ni se
venger: souvent même ils se sont moqués de

. lui assez haut sur ce sujet.
Pour faire la révolution française, il a fallu

renverser la religion, outragerla morale, violer
toutes les propriétés, et commettre tous les
crimes : pour cette œuvre diabolique, il a fallu
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employer untel nombre d’hommes vicieux,
que jamais peut-être autant“ de aices n’ont agi

ensemble pourbpérer un mal quelconque..Au
contraire, pour rétablir l’ordre , le roi convo-

’ quera toutes les vertus : il le Voudra , sans
doute; mais, par la nature même des choses,
il y sera forcé. Son intérêt-le plus pressant Sera
d’allier la justice à la miséricordeyles hOm’mes

estimables viendront d’eux-mêmes se platier
aux postes çà ils peuvent être utiles; et la xreli-s
g.ion.,j prêtant son sceptre à la politique, lui ’
donnera les forces qu’elle ne peut tenir que de
cette sœur auguste. l . - p ’ . l “
. Je ne doute pas qu’ime foule d’hommes ne

demandent qu’on leur montre le fondement de
ces magnifiques espérances ; mais croit - on

. donc que le mondçpolitique marche au’hasard,
et qu’il ne Soit pas organisé, dirigé, animé par

I cette même sagesse qui brille dans le monde
’ physique? mimai-uscoupables qui renversent

un état opèrent nécessairemenk des déchire-
ments douloureux; car nul’agent libre ne peut
contrarier les plans du Créateur, sans. attirer,
dans la sphère de son activité, des maux pro-
portionnés à la grandeur de l’attentat; et cette
loi appartient plus à la bonté du grand Et’re qu’à

sa justice. “ . .Mais; lorsque l’homme travaille pour lrétanr
l’ordre, il s’associe avec l’auteur de l’ordre, il

C. F. 10
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est favorisé par la nature, c’est-à-dire, par l’en-

semble des choses secondes, qui sont mi-’
nistlres de la Divinité.- Son action a quelque
chose de divin; elle est tout à la fois douce et
impérieuse; elle ne force rien, et rien-ne lui ré- “

siste : en disposant, elle rassainit : à mesure
qu’elle opere,.on voit “cesser cette inquiétude,

cette agitation pénible , qui est l’effet et le signe

du désordre : comme, sous la main du chirur-
gien habile, .le corps animal luxé est averti du

’ replacement par la cessation de la.d(iuleur..
V Français, c’est au bruit des chants infernaux;

des blasphèmes de l’athéisme, cris demort
et de longs gémissements de l’innocence égor-
gée ,î c’est àla lueur Ides incendies, sur les dé-

hris du trône et des autels, arrosés par le sang
du meilleur des-rois et par ,celui d’une foule
innombrable d’autres victimes; c’est au mépris

des mœurs et de la foi publique, c’est au milieu 4

de tous les forfaits , que vos .sedueteurs et vos I
tyrans ont fondé ce qu’ils appellent votre li-

berté. . . . , ’C’est aulnom du Dieu TRÈS-GRAND ET nis-
non, à la.suite des hommes qu’il aime et qu’il
inspire ,- et sous l’in fluence de son pouvoir créa-

teur, que vous reviendrez à votre ancienne
constitution, et qu’un roi vous donnera la
seule chose que vous deviez désirer sagement,
la flIIL’I’IL’IPGI: le monarque. o ’
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, Par quel déplorable aveuglement; voûs oh;

stinez-vou’s à lultter-përülement contre cette

puissance qui annule tous-vosefforts pour vous
avertir de.s,a présence? Vous n’êtes impuissants
que parce que vous avez osé vous séparer d’elle,

et même. la contrarier : du moment où vous
agirez de concert avec elle, vous participerez
en quelque manière à sa nature ; tous les ohsta-

. des s’aplaniront devant vous, et vous rirez des
craintes puériles qui vous agitent aujourd’hui.

Toutes les pièces de laqmachine politique ayant
une-tendance naturelle Vers-la place qui leur
estiassîgnée, cette tendance, qui ,est divine,
favorisera tous les efforts du roi; et l’ordre
étant l’élément naturel de l’hommé,lvousi y

trouverezle bonheurxque vous cherchez vaine-
ment dans “le désordre. (La révolution vous a
fait soulfrir, parce qu’elle fut l’ôuvrage de tous ’

les .vices,’et que le.s.vices sur)! très- justement:
.les bourreaux de l’homme. Par la raison con;
traire, le retour à la monarchie, loin deqpro-Â
duire les maux que vous craignez pourl’ avenir,
fera cesser ceux qui vous consument aujour-ë
d’hui;.tous-vos efforts seront positifs; vous ne v
détruirez que la destruction.“ i : I ’

Détrompez-vous une fois de Ees doctrines
désolantes, qui ont déshonoré notre siècle et
perdu la France. Déjà vous avez appris à connaî-

tre les prédicateurs detces dogmes. funestes;
10.
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mais l’impression qu’ils ont faite sur vous n’est

pas ell’acée. Dans to?l5 vos plans, de création

et de restauration , ,vo n’oubliez queiDieu;ils
vous Ont séparés de lui: ce n’est plus que par un

effort de raisonnement que vans élevez vos
pensées jusqu’à la source intarissable de tout
existence. Vous ne voulez vpirque l’homme ;
son action si faible , si dépendante, si. circon-
scrite; sa volonté si corrompue, si flottante : et
l’existence d’une cause supérieure n’est pour

vous qu’une théorie. Cependant elle vous presse,

elle vous environne: vous la touchez,et l’uni-
vers entier l’annonce, Quand on vous dit que
sans elle vous ne serez forts que pour détruire, ce
n’est point une vaine théorie qu’on vous débite,

c’est une vérité-pratique fondée sur l’expérience

i de tous les siècles, et-sur la connaissance’dela

nature humaine. Ouvrez l’histoire; vous ne
verrez pas une création politique; que dis-je!
vous ne verrez pas une institution quelconque ,
pour peu qu’elleait de . force et de durée, qui
ne repose sur une idée divine; de quelque na;-
ture qu’elle soit, n’importe 5 car’il n’est point

- de systèmereligieux entièrement faux. Ne nous
parlez donc plus des difficultés et des malheurs
qui vous alarment sur les suites de ce que vous
appelez cantre-rebolution. Tous les malheurs
que vous avez éprouvés viennent de vous ;
pourquoi n’auriez-vous pas été blessés par les
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ruines de l’édifiée qu/e vous avez renversés“

vous-mêmes? reconstruction est un’“autre
ordre de choses ;’ rentrez seulement ’dans la

voie qui peut vous y conduire. Ce n’est pas
par le chemin’du néant que vous arriverez à

la création. I
t 0h l qu’ils sont coupables ces écrivains trom-

peurs ou pusillanimes, qui se permettent d’ef-
frayer le.peuple de :ce vain épouvantail qu’on
appelle contre-révolution qui,“tou.t en, conve-

A nant que la. révolution fut un fléau épouvanta-

ble, soutiennent cependant qu’il estimpossible
de revenir en’arrière. Ne dirait-on pas que les
maux de la révolution sont terminés, et qué les

Françaissont arrivés au port règne de Bo-
hespierre a tellement écrasé ce peuple, a telle-V
m’ont Frappé son imagination, .qu’il tient peut:

supportable et presque pour heureuxttout état I
de choses. où l’on n’égorge pas sans inter-

ruption. Durant la ferveur du terrorismezleS
4 étrangers ’remarquaientque toutes les lettres de

France qui racontaient les scènes affreuses de
,- cette.cruelle époque, finissaient par ces mots :

A présent on est tranquille , c’est-à-dire les
bourreauæ Je“ reposenl ,-. ils reprennent deilfors
êesfeppltendant tout va bien. Ce sentiment a
survécu au régime infernal- qui l’a produit. Le
Français pétrifié par la terreurrïet découragé

“par les erreurs de la politique étrangère,as’est .

I
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renfermé dans un égoïsme qui ne lui permet
plus de voir que lui-:même, et le lieu et le mo--,
ment où’ il existe : on assassine en Cent en droits

de la France; n’importe, car ce n’est pas lui
qu’on a pillé ou massacré : si c’est dans sa rue ,

à côté de chez lui qu’on ait commis’ quelqu’un

de ces attentats; qu’importe encore? Le mo-
ment est passé; maintenant tout est tranquille;
il doublera ses verroux, et n’y pensera plus:
en un mot ,. tout-Français est suËIisamment heu-

reux-le’jour où on ne le tue pas.

Cependant les. lois sont sans vigueur,“ le gou-
vernement reconnaît son impuissance pour’les
faire exécuter; les crimes les; plus infâmes se
multiplient .de toutes parts; le démon révo-
lutionnaire Irelèv-e fièrement la tête; la consti-
tution n’est qu’une toile d’araignée, et le pou-

’ voir se permet d’horribles attentats. Le mariage
n’est qu’une prostitution légale; iln’y a plus

d’autorité paternelle, plus d’effroi’pour le
crime, plus.d-’asile pourtl’indigence. Le hideui I
suicide dénonce au’gouverne’ment le désespoir

des malheureux qui l’accusent. Le peuple se.dé-

m0ralise de la manière la plus effrayante; et
l’abolition du culte; jointe à l’absence totale
d’éducation publique, prépare à la France une

génération dont l’idée seule fait frissonner.

lâches optimistes !,voilà donc l’ordre de cho-

ses. que vous craignez de voir changer! Sortez,
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sortez de, votre . malheureuse léthargie! aulieu
de montrer au peuple les maux imaginaires qui
doivent résulter, d’un changement, employez

vos talentsà lui fairedésirer la commotion douce
et rassainissante, qui ramènera le roi sur son.
trône, et l’ordre dans lafFrance. v .

Montrez-nous, hommes trop préoccupés,
montrez-nous ces maux si terribles, dont on
vous menace pour vous dégoûter-de lamonarè

chie; ne voyez-vous pas que vos institutions
républicaines n’ont point de racines, et qu’elles

ne sont que posées sur votre sol, au lieu que
les précédentes y étaient plunfe’em-ll a fallu la

hache pour,renverser celles-ci; les autres’cél-

deront à un souffle et. ne laisseront point de
traces. Ce n”est pas tout à fait la même chose,
sans doute . d’ôter Â-un président à mortier sa
dignité héréditaire qui était une propriété, ou

de faire descendre de son siège un juge tempo-
raire qui n’a point de dignité. La révolution a
beaucoup fait soutîrir, parce qu’elle aibeaucoùp

détruit; parce qu’elle a violé brusquement et
durement toutes les ,pr0priétés, tous les pré-
jugés et toutes lescouturnes; parce que toute

. tyrannie plébéienne étant, de sa battue, fou-
gueuse; insultante impitoyable, celle qui a
opéré la révolution française a dû pousser ce
caractère à l’excès l’univers n’ayant jamais’vu

de tyrannie plusibasse et plus absolue.
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L’opinion est la fibre sensible de l’homme s

on lui fait pousser les hauts cris ’uand on le
blesse dans cet endroit; c’est ce qui a rendu
la- révolution si douloureuse, parcs qu”elle a
foulé aux pieds toutes les grandeurs’dïopinion.

Or, quand le rétablissement de la monarchie
causerai-t à un aussi grand nombre d’hommes
les mêmes privations réelles, il y. aurait tou-
jours une différence “immense, en ce qu’elle ne
détruirait aucune dignité; “car il n’y a point de

giguité en France, par la raison qu’il n’y a
point de souveraineté. ’ ’ 1“

Mais, à ne considérer même que les priva-
tions physiques, la différence. ne serait pas
moins frappante. Laipuissanoe usurpatrice im-
molait les innocents ; le roi pardonnera aux
coupables : l’une abolissait les“ propriétés légi-

times; l’autre réfléchira sur les propriétés illé-

gitimes; L’une a pris pour devise : Dimit, œdi-
Jïcat, ’mutat quadrant rotundis. Après sept ans
d’efforts elle n’a pu encore organiser une école.

primaire ou une fête champêtre :4 il n’est-pas
jusqu’à ses partisans qui ne se moquent de ses
lois’, denses emplois, de ses institutions , de ses
fêtes, et même de ses habits : l’autre, bâtissant

sur une base vraie,’ ne tâtonnera point a une
force inconnue présidera à ses actes ; il n’agira
que. pourprestaurer’ : or, toute action régulière

ne tourmente que le mal. ’
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’ C’est encore une“ grande errenr.d’imaginer

que le peuple ait quelque cho’se à perdreau ré-

tablissement de la monarchie; car le peuple
n’a gagné qu’en idée au [bouleversement gé-

néral : Il a droit à Joutes les places, dit-on;
qu’impOrte P Il s’agit’de savoir ce qu’elles valent.

Ces places, dont on fait tant de bruit et qu’on
offre au peuPle comme une grande canuête ,a l
ne sont rien dans le fait autribuna’l de l’opinion;
l’état militaire’méme,“honorab’le en France par-

“ dessus tous les autres, a perdu son éclat : il n’ai

phis de grandeur d’opinion, et la paix 1’”-
baissera (encore. On menace les militaires du
rétablissement de la monarchie, et personne
n’y a plus d’intérêt qu’euxz’ll n’y a rien de si

évident [que “la nécessité où sera le roi de les

maintenir’à-leur poste; et il dépendra d’eux,

plus tôt ou plus tard, de changer cette né-
CeSSîté de politique en nécessité d’affection ,

de devoiretnde reconnaissance. Bar une com- 5
binaison extraordinaire de circonstanCes, il.
n’y a rien dans eux qui puisse choquer l’opi-
nion la plusroyalisle. Personne. n’a droit de
les mépriser, puisqu’ils ne combattent que pour
la France: il n’yla. entre eux et le roi aucune
barrière de préjugés capable de gêner ses-de-
voirs : il est Français avant tout. Qu’ilsise sou-

viennent de Jacques Il, durant le combat de la
flague, applaudissant, du bord de la mer, à la
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valeur daces Anglais qui achevaient de le dé-
trôner ’:i pourraient-ils douter que le roi. ne soit

fier de leur valeur, et ne les regarde dans son
cœur comme les défenseurs de l’intégrité de son

royaume P N’a-t-il pas applaudi publiquement
à cette valeur, en regrettant il le fallaitvbien)
qu’elle ne se dédorait pas pour une meilleure
cause? N’a-kil pas félicité les braves de l’armée

de Condé d’avoir vaincu des haines que fard me

. le lus r0 and travaillait d ais si Ion lem s
à filonné; il)? Les maudirai frainçaisïapfès’

leurs victoires, n’ont plus qu’un besoin : c’est

que la souveraineté légitime vienne légitimer

leur caractère; maintenant on lescrajnt et I on
les méprise. La plus. profonde insouciance est
le prix de leurs travaux , et leurs concitoyens
sont les hommes :(le l’univers les plus indiffé-
rents aux triomphes del’armée : ils vont souvent
jusqu’à détester ces victoires qui nourrissent
l’humeur guerrière de ’ purs maîtres. Le réta-

blissement de la.monarchie donnera subitement
aux militairesune haute place dans l’opinion;
les talents recueilleront sur leur route unepdi-
gnité réelle, ,une illustration toujours crois-
sante, qui sera la propriété des guerriers,
et qu’ils transmettront à leurs enfants;cclte

(1)1etlre du roi au prin’ce de (badé, du 5 janvier 1797, im-
primée dans loustles papiers publics.
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gloire pure, cet éclat tranquille, vaudront- bien
les mentions honorables, et l’ostracisme de
l’oubli qui (succédé à l’échafaud,

Si l’on envisage la question sous un point
de vue plus général, on trouvera que la mo-
narchie est, sans contredit, le gouvernement
qui donne le. plus de distinction à un plus
grand nombre de personnes. La souveraineté,
dans cette espèce de gouvernement, possède
assez d’éclat pour en communiquer une partie,’

avec les gradations nécessaires, à une foule
d’agents qu’elle distingue plus ou moins. Dans
la répubhue, la souveraineté n’est point pal-
pable comme dans la monarchie; c’estth être
purement moral, et sa grandeur est incommu-
nicable : aussi les emplois ne sont rien dans les
républiques hors de la ville où réside le. gou-
vernement; et ils ne sont. rien encore qu’en
tant, qu’ils sont occupés.par des membres du
gouvernement ; alors c’est l’homme qui honore
l’emploi, ce n’est point l’emploi qui honore
l’homme : celui-ci ne brille point comme (fg-e111,

mais. comme portion du souverain. . ,. a
.On peut-voir dans les provinces qui obéis-

sent à des républiques, que les emplois ( si l’on

exeepte ceux qui sont réservés aux membres du
souverain) élèvent très-peu les hommes aux
yeux ide leurs semblables , et ne signifient pres-
que rien dans l’opinion ; car la républi’que,par
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sa nature, est le gouvernement qui donne le
plus de droits au plus petit nombre d’hommes
qu’on appelle le’ souverain, et qui en ôte le
plus à tous les autres qu’on appelle les’sujets.

Plus la république approc’heraIde la démo-

Vcratie pure, et plus l’observation sera frap-

pante. “
Qu’on se rappelle cette foule innombrable

d’emplois( en faisant même abstraction de
toutes les “places abusives) que l’ancien gouver-

nement de France présentait à l’ambition uni-
verselle. Le clergé séculier et régulier, l’épée,

la’robe, les îfinancesa l’administratibn ,’ etc,-

que deqportes ouvertes “à tous les talents et à
tous les genres d’ambition l Quelles gradations
incalculables de distinctions personnelles! De
ce s nombre infini de places, aucune n’était
misepar le droit au-dessus des prétentions du
simplè citoyen (l) : il y en avait même une
quantité énorme qui étaient des propriétés
préCieüses, qui faisaient réellement du pro-
priétaire un notable, et qui n’appa’rtenaient ex-
clusivement qu’au tiers-état.

Que les premières places fussent de plus dit;
tielle abord au simple citoyen, c’était une chose

Ç - F
v (1) La fameuse loi qui excluait le tiers-état du service militaire,
ne œuvaitiéuaexécutée; c’était simplement une gaucherie ministé-

I’lelle , du“! la passion a parlé comme d’une loi fondamentale.
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très-raisonnable. Il y a trop de mouvement
dans l’état, et pas assez de subordination , lors-’

que fous peuventprétendre à tout.-L’ordre exige
qu’en généralles emplois soientgradués comme

l’état-des citoyens, et que les talents, etquelque-

fois même la simple, protection, abaissent les
barrières qui séparent les différentes classes.
De cette manière, il y a émulation sans humi-
liation, et, meuvement sans. destruction ; la
distinction attachée à un emploi u’eSt même

produite, comme le mot le dit, que par la dif-
ficulté plus ou moins grande d’y parvenir. v

Si l’on objecte que ces distinctions sont mau-
vaises, ouichange l’état de, la question; mais I
jedis :-Sj vos emplois n’élèvent point ceux qui

les possèdent, ne vous vantez pas de les ’don-
ner «à tout le monde; -car vous ne donnerez
rien. Si, àu comraire, les emplois sont Ct4d0lr
vent être des distinctions, je répètehce qu’aucun

homme de benne foi ne pourra me nier, que
la monarchie est le gouvernement qui, par les
seules charge“ et indépendamment de la up- i
blesse , distingue un plus grand nombre d’hom-

mes du reste de leurs concitoyens. I
Il ne faut pas être la dupe, d’ailleurs, de cette

égalité idéale qui n’est que dans les mots. Le .

soldat qui a le privilège de parler à son officier
avec un ton grossièrement familier , n’est pas
pour cela son égal. L’aristocratie des places,
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qu’on vne’pouvait apercevoir d’abord dans 1e

bouleversement général, commence à se for-
mer; la noblesse même reprend son indestruc-
tible influence. Les troupes de terre et de mer
sont. déjà commandées en partie par des gentils-
hommes, ou par desélèves que l’ancien régime

avait ennoblis en les agrégeant à une profession
noble. La république a même obtenu par eux
ses plus grands succès. Si la délicatesse, peut-
étre malheureuse, de la noblesse française ne
l’avait pas écartée de la France, elle comman-

derait déjà partout; et c’est une chose assez
commune d’y entendre dire : “Que si la noblesse

avait voulu, onvlai aurait donné tous les emplois.
Gales ,au moment où j’écris (Ajanvier 4797) la

républiquevoudrait bien avoir sur ses vaisseaux
les nobles qulelle a fait massacrer à’Quiberon.

Le peuple ,À ou la masse des citoyens, n’a
donc rien à. perdre; et, au contraire, il a tout
à gagner au rétablissement de la» monarchie ,
qui ramènera une foule de distinctions réelles,
lucratives et même héréditaires, à la place des

emplois passagers et sans dignité que donne la

république. q l’ . “
i Je n’ai point insisté sur les émoluments at-
tachés aux places, puisqu’il est notoire que “la

république ne paye point ou paye mal.Elle n’a

produit que des fortunes scandaleuses : le vice
seul s’est enrichi à son service.
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Je terminerai net article par des observa-

tians qui prouvent clairement ce me semble)
que le danger- qu’on voit dans la contre-révo-
lution, se trouve précisément dansile retard
de ce grand changement. ’ ’ t * i ’ V
a La famille des BOurbons ne peut être atteinte
par les chefs de la république :eilè existe ; ses
droits sont visibles; et son silence parle plus
Jhaut, peut-être, que. tous les manifestes possi-

bles. ’ ’ . I ’ ’ .
C’est une’vérité qui-saute aux! yeux, que la

république française , même depuis qu’elle
semble avoir“ adouci ses maximes ,i ne peut
avoir de véritables alliés. Par sa nature , ’elle est

ennemie de tous les gouvernements : elle tend
à les détruire tous; en sorte que tous ont un
intérêts à la détruire. La politique peut sans
doute donner des palliés à la république (I) ;
mais Cesalliances sont contre nature, ’ou, si
l’on veut, la.FranCe a des“ alliés, mais [a repu-
blz’quefrançcrzke n’en a’point.

Amis et ennemis s’accorderont toujours pour
donner un roi à la France. On cite souvent le

. (1) Schnus , et harle würm faimusque damasque vicissim ,

Su! non ut placidis encan: humilia , non ut
Scrpenlcs àvibus geminenlur , tigribus agui.

C’est ce que cerizâns cabinets peuvent dire de mieux à l’Europe qui

es interroge. ’
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succès de la révolution anglaise dans le dernier x
siècle; mais quelle différence! La monarchie
n’était pas renversée en Angleterre. monar-

quesenlavait disparu pour faire place à. un
autre. Le sang même des Stuarts était sur le
trône; et c’était de lui que le nouveau roi “te-

nait son .droit. » Ce roi tétait de son chef- un
prince fort, de toute la puissance desamàison
et de ses relations (le famille. Le gouvernement
d’Angleterre n’avait d’ailleurs rien de dangereux

pour les autres, c’était une monarchie comme
avantila révolution : cependant,’il s’en fallut

de bien peu que Jacques Il ne retînt le sceptre;
et s’il avait en un peu-plus de bonheur ou seu-
lement un peu plus d’adresse, il ne lui aurait
point échappé; et quoique l’Angleterre eût un
roi, quoi’queles préjugés religieux. se réunis-

sent aux préjugés politiques pour -- exclure le
prétendant, quoique la situatiùn Seule de ce
royaume le défendit contre - une invasion;
néanmoins, jusqu’au milieu de ce siècle, le (land
ger d’une seconde révolution a’pesé sur l’An-

gletqrre. Tout a tenu, comme on sait, à la ba-
taille de Culloderi.

En France, au contraire, le gouvernement
«n’est pas monarchique; il est même l’ennemi

de toutes les monarchies environnantes; ce
n’est point un prince qui mmmande; et si ja-

s mais L’état est attaqué, il n’y a pas d’apparence



                                                                     

L sua-lm mues. , 16!que les parents étrangers des pentarques lèvent
des troupes pour “les défendre. La ’Francevsera

, donc dans un danger habituel de guerre civile:
et êe danger aura deux causes commutes; car
elle aura sans cesse à «redouter les justes droits
des Bourbons; ou la politique astucieuse «Les

autres puissances qui pourraient essayer de
mettre à profit les eirèonstances. Tant que le
trône de France sera “oecupë par le souverain
légitime, nu]- prince dans l’univers ne’peut-son-

ger’à’ s’en emparer; mais, tant qu’il est vacant,

tontes les ambitiOns royales peuvent le convoi-
ter et se heurter. D’ailleurs, le pauvoir est à la
portée’de tout le monde, depuis qu’il. est placé

dans la poussière. Le gouvernement régulier ex-
c’lut une infinité deprojets; mais, sous l’empire

’ d’une souveraineté fausse, il n’y a point de pro.-

iets chimériques; tou tesles’passîonssont déchai.

nées, et toutes ont des eSpérauces fondées. Lest

poltrons qui “repoüsSent le roi, de peur de la
guerre civileÀ-en’prépareut justement lés-maté-

riaux. C’est’pârce qu’ils-veulent follementïle fe-

pos et la’ constitutialn, hu’ils n’auront ni le repos

ni la cnnstitution’. , Il n’y a point de sécurité

parfaite pour la France dans l’état où elle est.
Lelfroi seul; et ’le roi légitime, en élevant du’

bau t de son trône le sceptre de Charlemagn e, peut

.éteindre ou désarmer toutes les haines, tromper
tous les. projets sinistres ,’clàsœr les ambitions r

c. r. . a 1
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en classant les hommes, calmerles lespritsagités,
et créer subitement autour dupouvoir cette en-
ceinte magique qui en est la yéritahlegardienne.

M’est“ encore une réflexion qui doit être’sans

cesse devant les yeux des Français qui font
portion. des autorités actuelles, et que leur po-,
sition met à même d’influer sur-le rétablisse-

ment de la monarchie. Les plus estimables de
ces hommes ne doivent point oublier qu’ils se-
ront entraînés, plus tôt ou plus tard, par la force

des. choses; que le tempsfuittet que la gloire
leur échappe. Celle dont ils peuvent jouir .est
une gloire de comparaison; ils ont fait cesser
les massacres;-ils ont tâché de sécher les larmes
de la nation : ils brillent,- parce qu’ils ont suc-
cédé aux plus grands scélérats qui aientsouillë

ce globe; mais lorsque cent (muses réunies au- ’
tout relevéle trône, l’amnistie, dans la force
du terme , sera ponceux; et leurs noms ,à 1a;
mais obscurs, demeureront ensevelis dans l’ou-
bli. Qu’ils ne perdent donc jamais de vue l’au-

réole immortelle qui doit environner les noms
des restaurateurs de la monarchie. Toute insur-
ïrection du. peuple contre les. nobles n’aboutis-
ænj; jamais qu’à une création. deinouveauxino-

hies, on voit déjà comment se formeront ces
nouvelles races, dont les circonstances hâteront.
l’illustration, et qui1 dès leur berceau; pour-c

rom prétendre à tout. s ’
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V â.ll.«--’lleseBiens butinant. “ 0*

On efl’rayesles Français de la restithtion- des
biens nationaux; on , accuse lelroii de manoir
Osé toucher, dans sa déclaration ,iâ cet article

délicat. On pourrait dire à une très-grande par-
tie’de laination r QUe vous impOrtePet ce ne se-

rait peut-être pas tant mal répondre. Mais pour
ln’avoir pas l’air d’éviteryles difficultés, il vaut

mieux“ obserVer que l’intérêt visible“ de“ la a

France, en général, là lÏégard des-biens nan
tionaux, et même l’intérêt bien entendu des.
acquéreurs de ces biens, en particulier, s’ac-
COrde avec letrétablissemè’nt de la monarchie.

Le brigandage exercé à l’égard de ces;biens
frappe la foonscience’ la plus’însensible; Per-

sonne croît à la légitimité de ces acquisitions;
et celui même qui déclame le plusëloquemë
ment sur ce sujet, dans le sèns de la législation

I actuelle, s’empresse de revendre pour assurer
son gain. On n’ose pas jouir pleinemeht;*et
plus les esprits se refroidiront, moins on 03eme
dépènSer sur ces fonds. Les bâtiments dépéri-

ront, et l’on n’osera de longtemgis en élever

de nOuveaux: les avancesseront faibles; leca-
“pital de la France dépérira censidérablerneut;

Il y a déjà beaucoup de mal dans ce genre, et
ceux qui ont pu réfléchir sur les abus des dé-

! I .
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crets, doivent comprendre ce que c’est qu’un
décret jeté sur le tiers , peut-être, dulplus puis-

sant royalime de l’Europe. -
’Trèsësouvent, dans le sein du corps légis-

latif, on a tracé des tableaux frappants de l’état

déplorable de ces biens. Le mal ira toujours en
augmentant, jusqu’à ce que laconsciencé pu-
blique. n’ait plus de doute sur la solidité daces

acquisitions; quel lœil peut apercevoir
cette époque? . I » ’

A ne considérer que.les possesseurs, le pre-
mier. danger pour eux vient ’du gouvernement.
Qu’on ne s’y trompe pas, il ne lui .est point égal

de prendre ici ou làzle plus injuste qu’on puisse

imaginer, ne demandera pas mieux que de
remplir ses coures en se faisant le moins d’en-
Demis possible. or, on sait à quelles conditions
les acheteurs ont acquis; on sait de quelles
manœuvres infâmes, de que] pagîo scandaleux“
ces biens ont été ’l’objet. Le vice’primitif et

continué de l’acquisition est indélébile à tous

les yeux; ainsi le gouvernement français ne
peut ignorer qu’en pressurant ces acquéreurs,
il aura l’opinion publique pour lui, et qu’il ne

sera injuste que pour eux; d’ailleurs, dans les
gouvernements populaires, même légitimes,
l’injustice n’a point de. pudeur; on peut ju-
ger de ce qu’elle sera en France, où le gouver-

nement, variable comme les personnes, et
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manquant d’identité, nacroit jamais revenir

sur son propre ouvrage en remfersant ce qui

f est fait. . l i ” ’Il tombera donc sur les biensnationaùx dès
qu’il, pourra. Fort’de la conscience, et ( ce

, qu’il ne faut pas oublier ) de la jalousie de tous ’

ceux qui n’en possèdent pas, il tourmentera les
possesseurs, ou par de nouvelles “ventes modi-
fiées d’une’certaine manière, ou par des appels

généraux en supplémentde prix, ou par des
impôts extraordinaires; en un mot,ils ne seront

jamais tranquilles. * i
Mais tout est stable sous un gouvernement

stable; en sort’e.qu’il importe même aux acqué- q

reurs des biens nationaux “que le. monarcùie
soit rétablie, pour. savoir à quoi s’en tenir.
C’est .-l)ien mal à propos qu’on a reproché au
roi de’n’avoirp pas parlé clair sur. ce point Ïdans

sa déclaration : il ne pouvait le faire sans une
extrême imprudence. Une loi sur ce point. ne
Sera’peuh-être pas, quand il en sera temps ,1 le

tour de force de la législation. I
:Mais il fautse rappeler “ici ce que j’ai dit

dans le chapitre précédent; les convenances de
telle ou telleclasse’ d’individus n’arrêteront point

la coutre-révolution; Tout ce que je prétends
iprouver,4c’est qu’il leur. importe que le petit
nombre d’hommes qui peut influer sur ce grand
événement, n’attende pas que les abus accu-



                                                                     

166 con smÉnATions
mules de l’anarchie le rendent inévitable, et
l’amènent brusquement; car plus le.roi. sera
nécessaire, et plus sort de tous ceux qui ont ’
gagné à la révolution doit (“Être dur.,

. f“S 11L- Des Vengeanpes. â

Un àutre épouVantàil, dont on sesert pour

faire redouter aux Français le retour de leur
roi, ce sont les vengeances “dont ce retour doit

êtreraccompagné. V l. . ,
Cette objection, comme les autres, est sur-

tout faite par des hommes d’esprit qui n’y
croient point; il est cependantbon de la discu-
ter. en faveux des honnêtes gens qui. cr01ent k

fondée. .“ j . pt p
Nombre d’écrivains royalistes ont repoussé ,

comme une insulte, ce désirÎ de vengeance
qu’on suppose à leur parti; ’unrseul -va parler

pour tous : je le cite pour mpn plaisir et pour
celui delmes lecteurs. On ne m’accuserâ pas pde A

le choisir les royalisteïà la glace. . h
“a .Sousl’empire d’un pouvoir.illégitime,ges

u plus horribles, vengeances sont àicraindrei
I car qui aurait le droit de les réprimer? La! vie-
« lime ne peut invoquer à Son aide l’autorité
a des lois quiin’existent pas, et d’un gouver-
« liement qui n’est que l’œuvre du crime et,de

a l’usurpation.
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ç Il en est tout autrement d’un gouverne-o

cernent assis sur ses bases sacrées, antiques,
« Ïégitimes; il ale droitd’étoufïer, les plus justes

«l ivengeancesbet de punir èi l’instant du glaive
«ç des lois quiconqueâse livre plus au sentiment“

i «. de la nature qu’à celui de ses devoirs.
a Un gouvernement lëgixime av seul le droit

u de proclamer l’amnistie et les moyens de la

« faire observer. Z I. x * l ’
a: Alors, il est démontré que le plus parfait,

u le plus purdes royalistes, le plus grièvement
«r outragé dans ses parents, dans ses propriétés,

(t doit être puni de inerthsous un gouver-
« nement’ légitime, s’il ose tenger lui-même-

« ses propres injures, quand le roi lui en a
a commandé le pardon. ’ 1.. i ï
g a C’est donc sous un gouvernement “fondé

e. surnos lois que l’amnistielpeut être sûrement
« apeurdée; et qu’elle’peut être sévèrement

« observée.-, h à, . i r , ,
« Ah! sans doute , il serait facile de discuter

V « jusqu’à que] point le droit du roi peut étend

l

(4 dre une amnistie. Les esceptions que prescrit
« le premier de ses devoirs sont bien évidentes.

«. Tout ce qui fut teint ,dusang de Louis XVI
a n’a de; grâce à espérer que de bien; inaisqui .

K Oserail ensuite tracer. d’une main sûre lesli.
a mites où doivent s’arrêter l’amnistie et le clé--

in mence du roi? Mon cœur et! ma plume s’y .
x
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a refusent également. Si’quelqu’un ose jamais

et écrire sur un pareil sujet, cesera, sans doute,
a cet boni me rare et unique peut-être, s’il
a existe, qui lui-mêmen’a jamais failli dans le
in cours de cette horrible révolution, et dont
et le cœur, aussi pur que la conduite , n’eut ja-
a mais besoin de grâce (1).»

I La raison et le sentiment ne sauraient s’ex-
primer avec plus de noblesse. Il faudrait plain-
dre l’homme qui ne reconnaitraitlpas, dans ce
morceau , l’accent de’la conviction.

Dix’ mois après la date de cet écrit, le a

prononcé dans sa déclaration ce mot si connu
et si digne de l’être : Qui oserait se venge;

quantile roi pardonne? ’ i .
Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui vo-

tèrent la mort de Louis XVI, les coOpérateurs,
les’instruments directsletimmédiatside son sup-

plice, et les membres. du tribunal révolution-
naire qui envoya à l’échafaud la reine et ma-

dame Elisabeth. Cherchant mêliJe à restreindre
l’anathème à l’égard des premiers, autant que

la conscience et l’honneur le lui permettaient ,
il] n’a point “mis au ’ rang des parricides ceux
dont il est permis de croire qu’ibhese mêlèrent-

aux Mauriac Je Louis X V I que dans le dessein

de le sauver... « ,
(1)i0bservalion5“nu- la conduite des puissances coalisées, par

M. le comte d’Anu’aigucs; avant-propos, pag. miv et suiv. i
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A l’égard même de ces monstres , que Impor-

te’rz’èe’ ne nommera qu’avec horreur, le roi s’est

contenté de dire, avec autant de mesure que?
de justice, que la France entière appelle sur
leur: téter leglaz’ve de! lajustîceÂ’ i i

“ePar cette phrase, il n’est point privé du droit

(le faire. grâce en particulier : c’est aux cou-
pables à voir ce qu’ils pourraient mettre

’dansla balance pour faire équilibre à leur for-

fait. Monk se servit d’Ingolsby pour arrêter
Lambert. On peut faire encore mieux qu*In-

golsby. . IJ’observerai de plus; sans prétendre affaiblir

la juste horreur qui est due aux meurtriers de,
Louis XVl, qu’aux? yeux de la îuslice divine
tous ’ne sont pas également coupables.“ Au mo-

ral, comme aucpbysiquei, la force deîa fermèn-
tatio’r’pest’ en raison des masses fermentantes.

Les soixante-dix juges de Charles I“ étaient
bien plus maîtres d’eux-mêmes une les juges

de Louis XVI. Il y eut certainement parmi
ceux-ci des coupables bien délibérés, qu’il est

impossible de détester assez; mais ces grands
coupables avaient eu l’art d’exciter une telle
terreur, ils avaient. fait sur les esprits moins vî-
goureux.une telle impression, que plusieurs
députés, je n’en doute nullement, furent pri-

vés d’une partie de leur libre arbitre. il est dia
ficile de se former une idée nette du délire in!
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définissable et surnaturel qui s’empara de Pas.
semblée à l’époque du jugementdeLouis XVI.

Je suis persuadé que plusieurs des coupables ,
en se.rappelant cettefuneste époque,-%croient
avoir fait un mauvais rêve; qu’ils sont tentés
de douter dece qu’ils ont fait, et qu’ils s’expli-

quent moins à eux-mêmes que nous ne pou-
vons les expliquer. ’ ’ l . ’

ces coapables, fâchés et’surpris’ de l’être,

devraienLtâcher de faire leur paix.’
Au surplus, ceci ne regarde’qtiîeux;. car la

nation serait bien vile, si elle regardait comme
un inconvénient de la c0ntre-rév61ution, la
punition de pareils hommes; mais pour ceux
mêmes qui auraient-unefaiblesse, on peut ob-
server que la Providence a déjà commencé la.
punition des coupables : plus de soixante ré-
gicides, parmi les plus coupables“, ont péri de-

mort. violente; d’autres périront sans doute,
ou quitteront l’Europe, avant qùe la France ait
un roi; très-peu tomberont. entre les mains

de la justice. - I . 4Les Français parfaitement tranquilles sur l
vengeances judiciaires, doivent l’être de même

sur les vengeances particulières : ils ont à cet
égard les protestations les plus solen-Belles; ils

ont la parole de leur roi; il ne leur est pas par.

guis de craindre. ,Mais, comme il faut parler à tous les esprits
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et prévenir toutes les objections; commeil faut
répondre, même à ceux qui ne croient point à
l’honneur. et à la foi, il faut prouver que les
vengeances particulières ne sont pas pos-

Le -,snuverain le plus puissant n’a que deux!
bras; iln’est fort que par les instruments qu’il
emploie, et que l’opinion-luisoumet. 0i- , quoi-

qu’il soit évident que le roi, après la restaura-
tion supposée, ne cherchera qu’à pardonner,

V faisons, pour mettre les choses au pis, une sup-
Ip05îtion toute contraire. Comment s’y pren-

drait-il s’il voulait exercer des vengeances arbia
,traires? L’armée française, telle que nous la

connaissons, serait-elle un instrument bien
souple entre ses mains? L’ignorance et la mau-
vaise foi se plaisent à représenter ce roi futur
comme un Louis XIV , qui, semblablejau Jupi-

ster d’Homère, n’avait qu’à froncer le sourcil

pour ébranler la France. Op ose à peine prou-
ver combien cette supposition est fausse. Le
pouvoir de la souveraineté est toute morale; elle
ecmmande’ vainement, si-ce pouvoir an’es’t pas

q pour elle; et il faut le posséder dans sa p16;-
nitude pour en abuser. Le ’roi de France qui
montera sur le trôneide ses ancêtres , n’aura sû-

rement pas l’envie de commencer par des abus;
et , s’il. l’avait, elle serait vaine; parce qu’il ne

suait pas assez fort pour la contenter. Le .011-
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net rouge, en touchant le front’royal, a faitdis-
paraître les traces de l’huile sainte : le charme
est rompu , de longues profanations ont détruit
l’einpire divin des. préjugés nationaux; et long-

temps encore, pendant que la freide raison
courbera les corps, les esprits resteront debout.
On fait semblant de craindre que le nouveau
roi. de France ne sévisse contre ses ennemis;
l’infortuné! pourra-t-il seulement récompenser

ses amish)? t l ’ . V
Les Français ont donc deux garants infailo’

libles ,contre les prétendues vengeances dont
on leur fait peur, l’intérêt du roi ethson im-

puissance (2). . ’ 4
Le retour des émigrés fournit encore au»

adversaires. de la monarchie un sujet. intarissa-
ble de craintespimaginaires; il importe de dissi-

per cette vision. . I
l

(1) (in connait la plaisanterie de Charles Il sur le pléonasme de la
formule anglaise, unis-riz a ouais : Je comprends, dit-il; amnistie

poitrines ennemis, et oubli pommamis. i
(2)15 événements ont justifié tontes ces prédictions du bon sans.

Depuis que cet ouvrage est achevé, le gouvernement français a pn-
blié les pièces de deux. conspirations découvertes , et qui se jugent

d’une manière un peu dilïérenle : l’une jacobine g et l’aune

royaliste. Dans le drapeau du jacobinisme il étaitnéctit : mort a tout

nos ennemis; et dans celui du royalisme ç grâce a tous ceux qui ne la
refuseront pas. Pour empêcher le peuple de tirer les conséquenôess
on lui a dit que le parlement devait annuler l’amnistie royale ; mais

cettepüse passe. le mammisi sûrement elle ne fera pas fortune;
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La première chose à remarqu er,k“c’est qu’il

est des propositions .vraies dont laïvérité n’a

qu’une époque; cependant on S’accoutume à

les répéter longtemps après que le temps les tu

rendues fausseset même ridiculesnLe parti at-
taché àla révolution pouvait craindre le retour
des émigrés peu de .temps après lanloi qui les
proscrivit : je n’affirmepoint cependant qu’ils I

eussent maison; mais qu’importe? c’est là une

question purement oiseuse, dont il serait très-
inutile de s’occuper. La question est de savoir
si, dans“) moment , la rentrée des émigrés a

quelque chose “deidangereux pont. la France. .
La noblesse envoya 7381; députés à ces états

généraux de funestemémoire, qui ont pro-

duittout ce que nousavons vu. Par un travail
fait. sur plusieurs bailliages, on n’ajamaistrouvé
plusde 80 électeurs pour un député. Il n’est

pasaahselument impossible que certains bail?
liages aient présenté un nOmbre plus fort; mais
il faut aussi tenir compte des individus qui ont
opiné dans plus d’unbailliage. V I
. Tout bien considéré; “on peut évaluer à
25,000 le nombre des chefs de famille nobles
qui députèrent aux états généraux; et en mul-

tipliant par 5, nombre commun attribué .
comme on sait, à chaque famille, nous aurons l
.125,ooo têtes nobles. Prenons-130,000, pour
caver au plus fort! ôtons les femmes, restent
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65,000. Retranchons de ce dernier nombre :
1° les nobles qui“ ne sont jamais sortis, 2° ceux

qui sont rentrés! 3° les vieillards, 4° les enfants,
5° les malades , 6° les prêtres, 7° tgus ceux qui

.ont péri par laguerre, par les supplices; bu
par l’ordre seul de la nature :» il restera un
nombre qu’il n’est pas aisé de déterminer au

juste,-mais qui, sur tens’les points de vue pos-
sible , ne saurait alarmer la France.

Un peinée, digne de son nom, même aux
combats 5 “ou 6,000 hommes au plus; ce corps
qui n’estpas même, à beaucoup près ,’“t0ut com-

posé de nobles, a fait preuve d’une valeur ad-
mirable sous des drapeaux étrangers; mais , si
onl’isole, il disparaît. Enfin, il est clair que,
sous le rapport militaire, les émigrés ne’ sont

rien et ne peuvent rien; «
Il y a de plus une considération qui se rap-

porte plus particulièrement à l’esprit de cet
ouvrage, et qui mérite d’être développée.

Il n’y a point de hasard dans le monde, et
même dans un sens secondaire il n’y a point
de désordre , en caque le désordre est ordonné
par une main souveraine qui le plie à la règle ,
et le force de concourir au but. a

Une révolution n’est qu’un mouvement poli-

tique, qui doit produire un certain effet dans
. un certain temps. Ce mouvement a ses lqis; et
en les observant attentivenfent dans une cer-
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laine étendue de temps, on peut tirer des con-
jectures assez certaines pour l’avenir. Or, une
des lois«de la révolution française, c’est que les

émigrés ne peuvent. l’attaquer que pour leur

malheur, etsont-totalement exclus de l’œuvre

quelconque qui s70père. u
Depuis les premières chimères de la contre-

révolution , jusqu’à l’entreprise à jamais “13men,-

table deQuiberon , ils n’ont rien entrepris qui
ait réussi, et même qui n’ait toprné contre eux.

Non-seulement ils ne réussissent pas, mais tout
ce qu’ils entreprennent est marqué d’un tel
caractère d’impuissance et de nullité , que l’opi-

mon s’est enfin accoutumée à les regarder
comme des hommes qui s’obstinent à défendre

un parti proscrit; ce qui jette sur eux une dé-
faveur dont leurseami’s même s’aperçoivent.

Et cette défaveur surprendra peu les hommes
qui pensent que la révolution françaiseapour ’
cause principale “la dégradation morale de la

noblesse: ’ .
M. de Saint-Pierre» a observé quelque part,

dans ses E rudes de la Nature, que si l’on com-
pare la figure des nobles (français à celle de
leurs ancêtres, dont la peinture et la sculpture
nous ont transmis les traits; orr-voit à l’évi-
dence que ces rac’es ont dégénéré. ’

on peut le croire sur ce*point, mieüx que
surlés fusions polaires etsur la figure delaterre.
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Il .y a dans chaqueiétat un certain nombre

de familles qu’on pourrait appeler co-souue-
raina, même dans les monarchies; car la no-
blesse, dans ces gouvernements, n’est qu’un
prolongement la souveraineté. Ces familles
sont les dépositaires du feu sacré; il s’éteint
lorsqu’elles cessent d’être vierges. ’

(C’est une question de savoir si ces familles,
une fois éteintes, peuvent être parfaitement
remplacées, Il ne faut pas croires au moins ,“ si
l’on veut s’exprimer exactement , que les souk

venins puissent ennoblir. ll y, a des familles
nouvelles qui s’élancent, pour ainsi dire, dans
l’administration de l’état; qui se tirent de l’é-
galité. d’une manière frappante ,4 et s’élèvent

entre les autres comme des baliveaux vigou-
reux au milieu d’un taillis. Les souverains
peuvent sanctionner ces ennobliSSements’na-
turels; c’est à quoi se borne leur puissance. S’ils

contrarient un trop grand nombre de ces en-
noblissements, ou s’ils se permettent d’en faire

trop de leur. pleine puissance, ils travaillent
à la destruction de leurs états. La fausse no-
blesse était une des grandes plaies de la France:
d’autres empires moins éclatants en sont fa-
tigués et déshonorés, en attendant d’autres

malheurs. , ’ I -La philosophie moderne, qui aime tant par-
ler dehasard, parle surtout du hasard de la
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naîssancçi. c’est un de ses textes favoris-i
mais il n’y a.pas.plus de hasard sur ce point
que: sur d’ami-ès c (il y. a desfamilles nobles
comme il y a de“; familles sanveràines. L’hum-

tme peut-il faire un s’ouvçraini’Toqt au pins il

peut! servir d’instrument pour déposséder ni)

souverain; et livrer-Ses états à Un autre-souve-
rain” déjàv,pri.nce (4).,Dn’ resto; de jamais’

existé de famille scuîlerainèldont, on puisse as-

signer l’originelplébéiennç : si çe phénomène

V paraissait, ce serait une iépoqub du,mon“de (a).
Proporüonjgardéè, il en 6st la noblesse

comme délai souveraineté. Sans çntrer dans
de plus grands détails, coulentonp-noüs-d’ohé-

server;que si lainoblesse’abjurç les dogmes «na-l

. ticaux, l’état est perdu (-3). -

7(1) Etinéme lamanière dont-le nonvoir humain..ést employii dans

ces circonstances, est tonie propre à.l’hlçnilierl. C’est ici surtout où

l’un peut adiesser à l’homme ces paroles de Rousseau-:Jlontre-moi la

puissance, jale montrerons, faiblesse. ’ l - - v “
(2) On entend dire assèz souvent; glie si Richard, Cronniv’ell ami; .

en le génie de un: gère”, il eût raidit lepptecço’ral hardditairc (lapin

famille. C’est fort bien dit.,

(HUI: ansantilalienzi hit une singulière remarque! Après avoit
observé gire la’ noblesse est gardienne naturelle et. comme dépositaire

de la religion nationale; et que ce caracrère est plus frappant .à me-
sure qu’ôn s’élève viets l’origine des ustions st des choses, il ajointe:

Talchè du: “321’401 grand segno , che garda a finira and naziqnc ont

nolnjli disprezana la Religùme hutin. VIci), Principi d’una Sciean

numia. Lib. Il. “ h , c iLorsque le sacerdoce est membre politique de Pélal.’ f1 ÈIl“? (les

C. F. W ’ - l 1
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F de rôle joué par quelques nobles dans lare
-volution française, l est mille ibis; je ne disputas

plus Jacirible, mais plus terrible que tout ce
que nous avons vu pendant ente révolution.

“ il n’a pas existé de signe plus elïrayant, plus
décisif, de l’ëpouvantable jugement porté sur la

monarchie française: ’. l l l
fOn demandera peut-être ce que ces fautes

r peuvent avoir de cornmun avec les ëmigrés,
(lui les détestent. Je réponds que les individus

qui composth les nations; les familles, et
même les corps politiques , sont solidaires;
c’est un fait, Je réponds en second lieu, . que
les causes de ce que soufre la “noblesseémigrée,
sont bien antérieures àil’émigrati-on; In dilïé-

rence que nous apercevons entre ’Itels et’telsn

nobles n’est,aux yeux de Dieu, qu’une
diEérence de longitude et de latitude : ce n’est
pas parce qu’on est ici ou “la, qu’on est ce qu’on

doit être: et tous ceux. qui dirent :Seigneur.’
jaguar] n’entreront pas dans 2e royaume. les

’O

hommes ne peuvent juger que par l’extérieur ;

mais tel noble, à Colilentz, pouvait avoir ide
plus gran’ds [CPTOCEIBS à se faire, que tel noble!

hautes dignités r in! occupées, cri général. par la baute noblesse, il

en résulte la plus forte et la plus durable de toutes les constitutions
podblu. Ainsi le philosophisme, qui est le dissolvmâpniversel,
Vient de faire son chef-d’oeuvre au la monarchie française- t
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du côte gauche dans“ l’assemblée dite camâ-

tuante. Enfin, la noblesse française ne dei; s’en
“prendre qu’à elle-,même de tous “ses’malheuu;

et lorsqulelle en “sen bien persuadée, elle am

nfàit un. “grand pas. ’ Les exceptions, plus “ou

moins nombreuses, sont dîgnesldes respects de
l’univers; mais on ,ne peu t’parler q’ulen général.

Aujourd’hui la noblesse malheuneurse( qui ne
peut souffrir qu’une éclipse) doit courber la
tête et se résigner. ’Un jour elle duit “embrasser

debonne grâce des mfànts qu’en soulait; elle n’a

poïntponle’s : .en “tendant, elle ne duit plus
faire d’efforts extérieurs; peut-être même serait-
illà désirer qu’on ne Peut jamais vue dansune
attitude menaçante. En tout. cas, l’émigration

fut une erreur, et non un tort l: le pluelgrand
nOmbre croyait 0b éïr à l’honneur.

l, t . I l J . .Signale» alaire 154.0te prohime lagon, , I l J

Le Dieu. devait l’empoiielf. l
Il. y étirait Bien, d’autres réflexiohs’à faire sur

ce point; tenons-nogs-en au Tait, quiest évident;

émigrés ne peuîent bien , on peut même
ajouter qu’ils ne sont rien; car tous les jour-5.10
nombrez]; diminue,’malgré le gouvernement,
par une suite de’cette loi finïarluble de la révo-

lution française, qui veut que Atout se fusse mal-
gré les,hornm.es etcontre toutes les probabiliçés.

I 9-.
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De tong; malheursayant assoupli. leslélhigréà,’ *

toüsJès jours ils se rapprochent de Mammi-
toyens; [faîgreùil disparaît; de part et d’autre on

commence à se ressouvgnir d’une patrie com-
mime; on se tend la main“, et sûr le champ de
bataille même, onlreconnaî-t des fières: L’ ’-

uànge amalgame que nous vo’ybns depuis qùel-
que temps’n’a point de pause -.visible, cafçebs U

lois saint les mêmes; mais il’n’en estpas drains

réeliAjnsi il est constant que les émigrés n’e

sont rien par le nombre , qu’ils “ne soin rien par
la force, et “qué bientôt il; ne montplus rien

par la baïne.  . .   l a . “a *
“Quant aux passions plus robustes d’un  petit
nombre d’hommes; ôn peut négliger de s’en

occuper. A . -Mais il est’encpre une réfléxionuimportante

que je ne dois, point passet sous silencé. “On
s’appuie dçquelques discoursimprudenls,échâp-

pés à deèhommeâ jèunes, inconsidérés ou aigris

“pal: le malheur, pour effrayer les Français sur
1e relouf de ces hommes. J’accorde, poqr met-
tré mutes [les sugpbsilipnsgcdntre moi, que ces
discoursamioncent réellement des intentions
bienKarrêtées : croit-’01] que ceux’ qui les ont

Tupsent en état de les ex-écùter après le rétablis-
seinénfde la “monaichie? Ça se tromperait fort:
Au mbIÎIent’mênge où lé gouvernèment Îégilimç“

se rétablirait, ces hbmrdès n’auraient. pins de
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force que pour. obéir; L’anarchie nëcessita la
vepgeancef l’ordré l’exclut sévèrement. Tel

homme.qui ,- VdanÀs’ce moment, né parle que de

pünir, se trouvera alors environné dæ-éircoù.

slapces qui lefqçœroiit à ne vÀoulpirlque caque;

la loi- veut; et, pour son intérêt même, il sera
citoyen tranqrnille , et laissera laÏVengeance aux
tribunaux. On se laisse tbujours éblouir-par le
même sophisme: U/L parti a sein” , lorqu’il eflàît

dominateur; donc le parti.(contraire sévira ,
lorrqu’il dominera à son tour. Rima n’çst plus

faux. En premier lieu,:.-ce sophism“3uppose
qu’il .y arde part let» d’autre lamême sqmmede

l vices; cé qui. n’est pas assurémerit. Sans insis-

ter .beaucvqup sa]: les vertusdes royalistes,
suis sûr au moins d’avoir podr moi la. con“-
âcience universelle, lorsque’j’affirmerai simrfle-
ment “du’ilyten a“ moins du côtéde laréfiùblique.

D’ailleurs, les,préjugés sepls’, séparés des verd

lus, assureraient la. Françe qu’elle; de peut sont;
frir de: la part desiroyalisjes riel; de ”sqm- “
.hlable à ce Qu’elle a. éprouvé de leurs ennemis.

l L’expérience a déjà préludé: sûr ce point

150M tranquilliser les Français; ils ont .vu, dans
plus d’une.occasiqn ,-’que le parti qui émail: tout

souillent de la part de ses. ennemis, 111. pas su
s’endenger lorsqu’il les a tenus en son pouvoir,

- Un Rem, nombre dé vengeances,’qui dm: fait
. ï - un si grand briait, prouvent, la même proposi-f

ç
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lion ;;car on a vu que le déni de justice leplus
scandaleux a-pu seul amener ces vengeances,
et que personne ne, se faitjus’tice, si. le
gouvernement avait pu ou. voulu la faire.

Il! est, ,enioutre , de la plus grande évidence
que l’intérêt le plus pressant du roi sera d’em-

pêcher les vengeances; Ce n’est pas en .sdrtant

des maux I l’anarchie, qu’il. voudra la ra-
mener; l’idée même de la violence Ie-fera pâlir,

et ce “crime sera’ le seul qu’il“ ne se croira pas “en

droit de pardonner. . « ’ . j l
La France, d’ailleurs, est bien’ÏasSe de obn-

vulsions’ et d’horreurs; elle! ne “veut-plus de

sangs et puisque l’opinion est assez forte dans l

ce moment pour comprimer le parti qui
en voudrait, on peut .jngerïde sa force à l’épo-

que où pelle aura le gouvernement pour’elle.
Après des maux aussi longs et aussi terribles, -
les Français se reposeront avec délices’dansles

bras de la monarchie. Toute atteinte’contre
cette, tranquillité serait véritablement un crime
de lésé-nation, que les liribunaux n’auraient
peut-être pas le temps de punir., -. Ï. -

Ces raisons sont si convaincantes, que pero-
Sonne ne peut s’y méprendre : aussi, il ne faut
point être la dupe de aces éCritss où nous voyons

une philanthropie hypOcrite passer condamna-
tion sur les-horreurs de la révolution, et s’ap-
puyer Sur ires excès pour établir la nécessité -
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d’en prévenir une seconde. Dans le fait, ils ne

. acon’damnent cette révolution que pour neipas.

exciter contre eui le cri universel ’: mais ils
l’aiment , ils en. aiment les auteurs et les résul-

jets; et de tous les crimes qu’elle a enfantés ,
ils p ne. condamnent guère. que ceux dont, elle
pOuvait se .passer..ll.ln’estv pas un de ces écrits

ou l’on ne trouve-des preuves évidentes que
les’auteurs tiennent. par inclination au parti

qu’ils condamnent par pudeur.
Ainsi , lesFrançais , toujours dupes , le sont

dans cette occasion plus que jamais: ils ont .
peur pour engea général, anils n’ont rien à

craindre; et ils sacrifient leur bonheur pour
contenter. quelques misérablequ ”; i . . 1
- Que sides théories les (plus. évidentes ne

h peuvent - convaincre. les Français” et s’ils ne
peuvent encore obtenir d’eux-mêmes de croire
que la Providence-est la gardienne ide l’ordre
et qu’il n’est pestent à fait égal. d’agir contre

elle ouaveclelle , jugeons au moins de ce qu’elle

fera par ce qu*elle a fait; et si le raisonnement
glisse sur nos esprits, croyons au moins à l’his-
toire , qui est la politique expérimentale. L’AAn-

glet’erre donna; dans le siècle dernier, à peu
près le ï même spectacleque la France a donné,

“dans le, nôtre. Le. fanatisme de la liberté ,
échauffé par celui della religion, y pénétra les
âmes bien plus profondément qu’il ne Parfait

i
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en France,où le culte de la. liberté s’appuie .
sur le néant. Quelle diiïc’rence’, d’ailleurs , dans

le caractère des dei); nations, et dans-celui des
acteurs oui ont joué un rôle suries deux scènesî
“Où sont , ne“ disspas les Hamden ,v mais les

Cromwel det la France? Et cependant, malgré
le fanatisme brûlant des républicains, malgré
la fermeté’ réfléchie du caractère national,
malgré-les terreurs trop motivées des nombreux

coupables et surtout de l’armée , levrétalJlisse-

ment dela monarchie causa-bu, en Angleterre,
des. déchirements semblables a ceux qu’avait
enfantés une révolution régicide? lQu’onpous

montre les vengeances atroces desk royalistes.
Quelques régicides périrent par l’autorité des

lois; du reste, il n’y. eut ni combats,’kni ven-

geances particulières. Le retour du roi ne fut
marqué que par un cri de joieiqui retenlit.
dans toute. l’Angleterre; tous les ennemis s’em-

brassèrent. Leroi, surpris de ceNqu’il voyait,
s’écriait avec attendrissement : N’est-ce point

mafaule, si..j’ai été repoussé si longtemps par

un si bon peuple! L’illustre Clarendon , témoin
et bistOrien intègre de ces grands événements,
nous dit qu’on ne savaüplus oùe’tait ce peuple-

dqm’avaz’t commis tant d’excès, et privé, pendant

silongtemps, le roi du bonheur de. régner sur:
d’excellents sujet: l

t (l) Hume, tomex, chap. DOL“; an. 1660.’
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C’est-àsdire-quejle peuple ne reeonnaissait

plus le péùple. On ne saurait mieux dire; f.
,“Mâis ce grand changement, à quoi tenait-il?

A rien, ou pour mieux dire, à rien de visible ;
une année auparavant, nersonne ne le croyait

I possible. ne sait pas-mémé“ sÎil fut amené

par un royaliste ;« car c’est. un. problème inso-

luhle de savoir à quelle époque “Muni: com-
mença de bonne foi à servir ,la monarchie; ’

J Etaient-ce au moins. les forces des royalistes
qui en imposaient. au.parti contraire? Nulle?
ment :Monk n’avait que six’mille hommes; les-

républicains en avaient cinq ou six fois davan-
tage : ils occupaient- tous iles emplois, et ils
possédaient militairement le. royaume entier.
Cependant Monk ne futëpas dans le cas ae’livrer

’ un seul .combàt: tout se fit sans effort elcomme
par enchantement: il enkséra de même, en,
France. Le retour à l’ordre ne peutwêlrei dQu.--
laureux, parce qu’il sera naturel , et pâme qu’il

sera favorisé par une force secrète, dont lïac-r A
tion esltktoule. créatrice. On verra précisément
le c’bntraire de tout Üce qu’on a vu. Aulieu de ,

ces cofnmotions violentes, de ces déchire-
ments douloureux, de ces oscillations perpé-
tuelles et désespérantes, une certaine stabililé ,

un repos indéfinissable , un bien-gise uni-i
versel, annonceront le présence de la souve-
raineté. Il n’yiaura point de secousses , point

æ
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deviolences3 pointide supplices même; ex- -
cdpté ceux que la véritable natiOn approuvera:  
le crimé même et les usùrpations serOnt’traités

avec une sévérité mesuréë, avec une justice
calme qui n’appartient qu’au’pouvèir’légitime :

le roi- touchera les plaies de l’état d’une main

timide et pagemelle. Enfin , c’est ici la grande
vérité dom les Françaiy ne sauraient trop se
péùëlreç :Alerre’tablisàement de“ la’ monarchie,

qu’on appelle contre-révolution, ne sçra point
[me révolution (:or’uraire’,L mais le Coin-aire de la

v-évvlution. ’ À- l ,- ’ ’  
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v W.q .i . CHAgI’IRE ga.

1 - m!
  . A- . 1

fragment d’une histoire de. la révolution françaîge , par, David

  Hume (l). A

3 e - ammi mmm mmm.» , v-

,4’ . t
Le long hurlement. déclara, par un I”

serment solennel, qu’il nepouvait être dïssous,
pag. 18L Pour àssurer’sà puissance, il ne oes- t
sait ’dîagir sur l’esprit du peuple: tantôt il
échauffaig les esprits fian- des adresses àrtifih-
cîeuses, pag. 1-76; et tantôt il se faisait men-
voyer, de toutes lés parties du royaume, des
pétitions dans le sans de la ’révOÏuçïon , p, 133.,

L’abus de la presse était porté àu Comble : des

clubs nombreux produisaient de toutes parts
des tumultes bruyants: le fanatisme-avait sa

a .a. I n
n

V (1)“Je cite l’édilicn anglaise .de Bâle, 1.2 volumes ih-3°, 0h93

Legrand1178.9. -’ l   »
I

x
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langue particulière; c’était un jargon nouVeau,

inventé parla fhreur et l’hypocrisie du temps, .
pag, 131. [a manie*universelle était d’inv’ec-

’ tiver contre les. anciens sus, pag. 129. Toutes
“les anciennes institutions s furent renversées
l’une après l’autre, pagi 125, 188. Lebill’ de l

Self-(167212171042 et le New-model désorganisèrent

absolument l’armée, [et lui donnèrent une

nouvelle forme et une nouvelle composition,
qui forcèrent pue foule d’anciensofficiers à
renvoyer leurs commissions , .pag..1 3. Tous les
crimes étaient mis sur le compteldes royalistes,
flag. 148; et l’art détromper le’peuple et de
l’eleyer fut porté au point, qu’on parvint. à

lui faire croire que les royalistes avaient lminé
lavTamise, pag. 177: Point de roi! point de
noblesse! égalité universelle l. c’était le cri gé-

néral, pag. 87. Mais au milielu“de l’efferves-

cence populaire, on distinguait la secte exa-
gérée des Indçpendanw; qui finit par enchaîner

le long parlement, pag. 374.. ’
.Contre untel orage, ’la ”bonté du roi était

inutile; les ’concessions mêmes faites à son
peuple étaient calomniées coptnmepfaites sans

bonne foi,pag. :86. - . i . “
i , C’ était par ces préliminaires que les rebelles
avaient préparé la perte de Charles Ier ;’ mais un

simple assassinat n’eût point rempli leurs vues;
ce crime. n’aurait pas été national ;- la Ihonte
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et le danger museraient tombés que sur les
meurtriers. il fallait donc imaginer. un autre
plan; ils fallait étonner l’univer par une pro-X
cédure inouïe, se parer des dehors ldela’jus-
tice , et-couvrilr la. cruauté par-l’audace; il fallait,

en un mot, en fanatisant le peuple Par les n’o-
tions d’une égalité parfaite, s’assurer l’obéis.

’ sauce du grand, nombre, et former insensible-l
ment une coalition générale contre la royauté ,

tom. 10, pag.’91.: *
’ L’anéantissément de la monarchie fut’le pré-

liminaire de la mort du roi. Ce prince fut. de-
trôné de fait,’et* la »con’stit:ution anglaise fut

renversée ( en 1648) par le bill de lion-adresse,
qui-le sépara de la constitution. ’ “

Bientôt les calomnies le’s lilas atroces etxles
plus ridicules furent répandues sur le compte
du roi, , pour tuer ce respect qui est la sauve-
garde des trônes. Les rebelles n’oublièrent rien

pour noircir sa. réputation; ils l’accusèrent
d’ayoir livré des. places aux ennemis de’ll’An-

gleterre, d’avoir fait couler le sang de ses sujets. “

C’est”par la calomnie qu’ils se uréparaieht à la

violence, pag.94.- ’ ’ 1
Pendant la prison du roi au chateau de

Carisbbrne , les usurpateurs du pouvoir. s’ap-
pliquèrent à accumuler sur la tête de ce mal;
heureux prince tous les genres de dureté. on

- le priiez de ses serviteurs;.on ne lui permit
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point de communiquer avectses sans :l sucune
société, aucune dis traction, ne luiétaient permi-

ses pouij adouéir la mélancolie de ses pensées. Il

s’attendait d’être , à tout instant, assassiné
ou empoisonné.(“1); càr l’idée d’un jugement

n’ehtrait pointldans sa pensée, pag. 5g et 95.
Pendant que 51e roi souffrait cruellement

l dans sa prison ,’ le [parlement faisait publier
qu’il s’y mouvait fort bien, et’qu’il étaitde

fort bonne humeur, ibid. . , - ’ ’
La grande source dont le roi tirait toutes ses

consolations, au milieu des calamités qui l’ac-

cablaiept, était sans doutehreligibn. Ce prin-
cipe n’avait chez lui “rien de dur ni d’anstère,

rien qui lui inspirât du ressentiment ceintre
ses ennemis, ou qui pût-l’alarmer sur l’avenir.-

Tandis que tout portait autour de lui un gis-
pect hostile; tandis que sa famille, ses parents,
“ses amis étaient éloignés de. lui ou dans l’im-

puissance de lui être utiles, il se jetait avec
confiànce dans les bras du grand Etre, dont
la puissance pénètreet soutient l’univers, et
dont les châtiments, reçus àvec piété et ré-

signation , paraissaient aulroi les, gages les
. A I . Q,

u

(a) C’était aussi l’opinion de Louis m. Voyez son éloge ism-

. me. . L l - V’ (2) Un se rappelle d’avoir lu , dans le journal de (budorcet, un

morceau sur lehm appétit du rbi à son retour de Varennes.
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plus certaine d’une récompenseinfinîe, p. 95’

et 96. ’, . . . , .1 -Les gens de loî’se, conduisirentemal dans
,, cette circonstafnce. Bradshaw.,’qui était de cette

profesèion , ne rougit pas de présider. le tri-
bunal qui condamna le roi; et Coke se rendit

“partie publique, pour le peuple, pag. 123. Le
tribunal fut composé d’çfûciers de l’armée ré-

voltée, demembres’ de la chambre basse;’èt

de b9urgeois de Loüdres -,presque tous étaient
4 dabesse. extractioh, pag. 133. - r l I.

Charles ne doutait “pas de sa mon; il savait
qu’unjroi est rarement, détrôné sans périr jmaîs

il croyait plutôt à un meurtrequ’à un. jugement

-Solenç1el,p.ag.1122.. o V v . ’ ,
Dahl; sa prison, il était déjà détrôné: on”

avait-écarté de lui toute; la pompe de son 
rang ,’ et les perspnnes qui lîapprochaient

7 avaient reçu ordre de le traiter sans aucune
marque de resPect,’ pag. un. Bientôt il s’ha-
bilga à supporter les familiarités et même l’iti-

solence daces hommes , comme vil avait sup-
! porté ses autres malheurs, ,pag. 123.4 ,

îles juges du ’roi  s’intitul’â’ie1it Iesfepreîæn-

. tams dû, peuple, pag. 124. Due peuple... priù- ,
cîpe gnique de tout peuvoir légitime , pag. x 27,

* et l’a’cte d’accusation portait : Qu’abwant du

poâuoirh’mîté quï lui avait, été coq/id, il avait

Ide/u! traltfeuàèment èt malicieusement d’élever
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un pouvoir ilh’mite’ et tyrannique. sur les mânes

de la liberté- i Î 4’ Après la lecture-de. l’acte, le président dit

. .. au roi qu’z’lpoubait parler. Charles montra dans

ses réponses beaucoupede présence d’esprit et

de force d’âme, pag. 115. Et tout le monde est
d’accord. que sa conduite, dans cette dernière
scène de sa vie , honOre sa. mémoire , pag.’ 127.

Ferme et intrépide, il mit dans toutes ses ré-
ponses la plus grande clarté et la plus grande
justesse de “pensée. et d’expression; pag. 128.,

Toujours doux, toujours égà1,.le pouvoir in-
juste qu’on exerçait sur lui, ne put le faire

’sorlirldes bornes de la modératiœ. Sou “âme,

sans effort et sans’dl’eetation , semblait être

dans son assiette ordinaire, etcontempler
mépris les efforts de l’injustice et de la mé.

i chancelé des hommes, pag. 128:, .
Le peuple , “en général, demeura dans ce

i silence qui est le résultat des grandes xpassions
comprimées ;- mais les “soldats, travaillés par

) tous les genres de séductions, parvinrentenfin
I jusqu’à une espèce de rage ,7“ et regardaient

’ comme un titre de gloire le crime affreux dont

ils se souillaient, pag. 130., t . ’
On accorda trois jours desursis- au roi; il

passa ce temps tranquillement, et l’emplbya en
grande partie à la’llecture et Ë des exercice; de
piété’; il lui fut permis de voir’saxfamille ,“ qui
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reçut . de lui- d’excellents avis et de grandes
marques de tendresse, pag. 130.. Il dormit pai-
siblement; àp son ordinaire, pendant les inuits
qui précédèrent Son supplice. Le malindu jour

fatal, il se leva de très-bon ne heure-, et dbnnà
ddes soirislparticulierse sog habillement; Un

Ministre de la religion, qui possédait’ce cariere-

tère douxet ces vertus, solides qui distinguaient
t le roi, l’assista dans ses “derniers moments;

pag.’132.i ,. ’ l f
L’échafaud furplacé, «à dessein , en face du

palais ,“ pour montrer. d’une manière plus frap-
’ pante la Victoire remportée p’ar la justice du

peuple sur la majesté royale. Lorsque le roi fut.
monté sur l’échafaudflil le treuva environné
d’une force armée si considérable , qu’il n’eput

se flatter d’être entendu par le peuple,- de mas
nière qu’il fut’oblfgé-d’adœsser Ses dèruïères

paroles au petit nombre Ide personnes qui se
troussaient auprès de lui; Il pardonna à ses en:
nemis’; ils n’acçusa personne; il fit des vœux
pour son peuple. SIRE, liai dit le prélart qui l’és-

sîsçaiî , Encore un pas !.Iliest dif/ïcile, moïs“ il est

court , et il doit vous conduire au .ciel. - Je
mis, répondit le 4 roi, EIzàÂgefune couronne
pérzlrsàble contre une couronne. incorruptible et
un bonheur inaltérable. ’ ’

.Un Seul’coup sépara la “tête. du cOrps.. Le

bourreau la montra au peuple; toute dégoût-

o

c. F. , 13



                                                                     

tgl; contournonstante de sang, eten criant à haute voix : Voîuï s
la du! d’un traître! pag. 132 et 133.

(Je prian mérita plutôt le titre de bon que
celui de Quelquefois il nuisit aux al:-
faires en déférant mal à propos à l’avis des
personnes d’une œpacité inférieure à la sienne.

ll était plus propre à conduire un,gouverne-
ment régulier et paisible, qu’à éluder ou re-
pousser les amuls d’une assemblée populaire,
pag. 1363 mais, s’il n’eut pas le courage d’agir,

il eut toujours celui de souffrir. ll naquit , pour
son malheur, dans des temps difficiles; et, s’il
n’eut point asisezd’habileté pour se dru d’une

position aussi Ombarrassante, il est aisé de l’e -
caser , puisque même après l’événement, où il

est communément aisé d’apercevoir toutes les

erreurs, c’est encore un grand problème de
savoir ce.qu’il aurait dû faire, pag. 137. Exposé

sans secours au choc ,des passions les plus
haineuses et les plus implacables” il ne luil’ut
jamais possible de commettreJa fmoindre er-
reur sans attirer sur lui les-plus fatales consé-
quences; position dont la difficulté passe les
forces du plus-grand talent, pag. 137.

pu a voulu jeterdes doutes sur sa bonne foi:
luxais l’examen le plus scrupuleux de sa con-
duite, qui est” aujourd’hui parfaitement connue ,

i réfute pleinement cette accusation; au con-
traire , si l’on considère les circonstances exces-
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sûrement épineuses dont il se vit entouré , si
l’on Compare «conduite à ses déclarations, on
.sera’forcé d’avouer que l’honneur et la probité

formaient lar-partie la plus saillante de son
caractère, p.137. - * “ t

La“ t’nort du. roi mit le sceau à la destruction

de la monarchie. Elle fut-anéantie par un dé-
cret exprès du corps législatif. On grava un l

t. sceau’natiônal,avectla légende : L’AN PREMIER me

LA LmBnTÉ.’Toutes les formes changèrent; et le

nom du roi disparut de toutepart devant ceux
des, représentants du’peuple) p. 143. Le banc

du! roi. s’appela le banc national; hLa statue
durci élevée à la’Bourse fut renversées et

l’on grava ces mots sur le piédestal : Exnr
nmnos’nnouu, tînmes, 143.
I Charles’, en mourant, laissait ses peuples nue

image de lui-même (mm rumina) dans cet
écrit fameux, chef-d’œuvre d’élégance , de can-

deur et de siünplicilé. Cette pièce, quine respire l
l quevla“ piété, la douceur et l’humanité, fit une p

impressÎOn profonde sur les’esprits. Plusieurs
I sont allés jusqu’acroire que c’eSt à elle qu’il

” fallait attribuer le“ rétabliæement de la monar-

chie, p; 1565 I l iIl est rare que le peuple gagne quelque chose
aux révolutions qui changent la forme deshgbu-z
Vernemcnts, par la “raison que le nouvel éta-
blissement, nécessairement jaloux et défiant,

l3.
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a besoin, pour se soutepir , de plus de défenSe
et de sévérité que l’ancien , p. 100..

Jamais la ’vérité de cette observation ne s’était

fait sentir plus vivemenfque dans cette oc-
casionL Les déclamations contre quelquesabus
dans l’administration de lajustice et destinam ’

ces avaient soulevé le peuple; et , pour prix
de la Victoire qu’il obtint sur la monarchie, il
se, trouva chargé d’une foule d’impôts inconnus

jusqu’à Cette époque, A peine le gouvernement

daignait-il’separer d’une ombre dejustice et de
liberté. Tous les emplois furent confiés à la
plus abjecte populace , qui septrouva’it ainsi éle-
vée au-deSsus Ide tout ce qu’elle avait respecté

jusqu’alors, Des hypocritefse livraient à tous
les genres d’injustices sous le masque de la re-
ligion,- p.106. Ils exigeaient des empruntsfor-
cés et exorbitants de tousceux qu’ils déclaraient

suspects. Jamais l’Àngleterre n’avait vu de gou-

vernement aussi dur etaussi arbitraire que ce-
lui de ces patrons de la liberté, p. I [2 , 1 13...;

Le premier acte du long parlement avait été
’ un, serment, par lequel il déclara qu’il ne pou-

vait être dissous, p. p81. . . ’
La confusion générale qui suivît la,mort du

rob/ne résultait pas moins de l’esprit d’innova-

tion, qui était la maladie du jour; que. de la
destruction des anciens pouvoirs. Chacun vou-
lait faire sa république; Chacun avait ses plans,

a
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qui“ Voulàit faire adopter à”ses Côncitôyens par .

. force ou par persuasion’ :v mais tes plans “D’é-
taien’t’ que des chimères. étrangères à l’expé-

“ Hélice, et quine serecommand’aierit à là’foule

qije par le jargon à la mode et. l’élo’quence po-

pulacière, 1’47.“ Les égaliseur? rejetaient ioule

espèce de dépendance et de sçbordination ( n):

Une? secte particulière. attendait le règne de
mille ains (à); leantz’nomiens soutenaient que
les obligatiôns de langlale et delà loi nalùrelle
émient .suspenduesl Un lparti conisidélr’ableprê-

’chait contre les dîmes et les abus du Sacerdoc’e ’:

ils prétendaient que l’élaç ne devait pfOÏégeE ni

Solder aucun culte, laissant à chacun la liberté

de payer celui qui lui conviendrait le mieux:
Du reète, toutes les religiqiis’ étaient tolérées;

excepté la catholique. Un autreparti inveôlivait
cOntre la jurisPrudence du pays, leiiconçfe les
manies qui l’ehseignaienÏ; e; écula le prétexte

de simplifier l’administration de la justice, il
propôsait de renyerser réutâle syétème de ’Ia

’ légiSlation anglaise , comme (rep liée au gou-
, vernemeut monarchique,“j). 148. Les républi4

/’ .

Y

(1) Nous opulent un gumment; î : : . ou les ydictipcriom ne
naissent de l’égalité memefoù le citoyen mit soumis au’magistral,

le magistrat au peuplç, et le peupla?) la justice. Robespierre. Voyez le ji

Moniteur du 7 février i794. l i
(2)11 ne fau! point passer légitiment sur ce trail de conformiic’.
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, cains ardentsiabolirent les noms de baptême,
pourlenr substituer des noms exhavagants, ana-
loguesoà l’esprit de la révolution, p. 242: Ils-
décidère’ht que le mariage, n’étant qu’unksim’ple

contrat, de’vait être célébrépar-devant les-nia-

gistrats civils , p“; 242. Enfin, c’est nuertmdîüon

en’Ângleterre, qu”ils pôussèrentle fanatisme

. au point de supprimer. le. mot royaume dans
l’oraison dominicale, disant: QueÏvotre répu-
bliquearrive. Quant, à née Œune’pmpagande
àîl’irnitation de celle de Rome ; elle appartient

i à Cromwel, p. 2,85.. I h I
Les républicains moins fanatiques ne se .

mettaient pas moins ana-dessus de toutesles lois,
de toutes les promesses, Je tous 1es serments;
Tous. les liens de la société étaient relâchés,

et les passions les plus dangereuses» s’enve--
aimaient davantage, en s’appuyant sur des
maximasspéculatives encore plus antisociales,

9.534.8- ”, ’ a
Les royalistes a, privés de leurs propriétés et

chassés de tous les emplois, voyaientaveé hon».
reur leurs ignobles enne’misjlui les écrasaient

de leur puissance : ils conservaient, par prin-
cipe et par sentiment, la plus tendre affection
pour la famille de l’infortuné souverain , dont

Ë ils. ne cessaient d’honorerila mémoire, et de

déplorer la fin-tragique. ’ ” l
D“un autre côté, les presbytériens, fonda-

/
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leurs de la république; dont l’influence avait

fait valoir lesarmes du. long parlement, étaient
indignés de voir que le pouvoir leur échappait, ’
et queÇpUar la trahison ou l’adresse supérieure
de leurs propres associés, ils perdaient “tout le.
fruit de .leurstravqux passés. Ce mécontente-
nient les poussait vers le parti royaliste, minis
sans pouvoir encore les décider : il leur restait
de grands Préjugés à vaincre; il fallait passer

sur bien descraintes, sur bien des jalousies,
avant. qu’il leur fût possible ’de s’ocwper sîn-*

cèrernentxlela restauration d’une famille qu’ils
avaienrsi pruellement offensée.
’ïAIprès avoir assassiné leur roi avec tant de
formes apparentes de justice et de solennité,
mais dans le fait avec tant de violence et même
de rage; Ces hbmmes pensèrenttà se donner
une forme régulière de. gouvememenl; : ils
établirent un grand comité ou conseil d’état,qui

éisitiîrevêtii du pouvoir exécutif. ce conseil.

commandaitgiux- forces ne terre orde mer : il
recevait. toutes les adresses , faisait exécuter les

lQis, et préparait toutes les affaires gui deimient
être sourilises au parlement, p.150, 151. L’adn,

ministration cirait diviséefentre plusieurs co-
mités, qui s’étaient emjâarés de toutfp. 134;

et ne rendirent jamais de dompte, pages 166,
R167.

“ Quoiqueqles Usurpateurs du pouvoin Par
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leur caractère et par la nature “des instruments
qu’ils employaient, “fussent bien plus propres.

aux entreprisesvigoureuses qu’aux méditations
de la législature, p. .209; cependant l’assemblée

(en corps avaitil’aix: de ne s’occuper que de la
législation, du pays. A l’en croire, elle travaillait
à un nouveau plan de représentation“, et dès
qu’elle aurait- achevé la constitution, elle ne
tarderait pas de rendre au peuple le pouvoir
dont il étaitla source, p. 151. l ’ -

En attendant, ’les “représentants du peuple

jugèrent à proposfd’étendre les lois de haute-
trahison fort “au delà des bornes likées par
l’ancien gouvernement. Desimples discours,
des intentions même, quoiqu’elles ne se fus-
sent manifestées par aucun acteextérieur, p9!“-
tèrent’le, nom de conspiration. Affirmer que le
gounernemen’tactueln’était pas légitime; sou-

tenir que l’assemblée des représentants ou le
, comitéregerçaient un pouvoir tyrannique ou il-

légale;lche’rcheii à renverser leur autorité , Ou

excite; contre- eux. quelque mouvement sédi-
tieux, c’était se tendre coupable de haute-ha-
hison. Ce pouvoir d’emprisonner dont ’od
avait privé le roi, onijugea nécessaire d’en in-
!estir le Comité; èt’tou-tes les prisonsd’Angle-

terre furent remplies d’hommes que les pas-
sions du parti dominant présentaient comme /
suspects ,7 p. 163.
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C’était une grande jouissance pour les nou-

veaux maîtres de dépouiller lesrseigneurs de
leurs noms de terre; et lorsque letbrave Men-
troiseifut exécutée en Ecosge, ses jugesine man-
quèrentepas deïl’appelerJaçgues Graham, p.

180. ’ “ , , A
Outre les impositions inconnues jusqu’alors

et continuées sévèrement; on levait sur le peu;

pie quatre-vingt-dix mille livres sterlings par
’ mois , pour l’entretien desarmées. Les sommes

immenses que les usurpateurs du pouvoir ti-
raient des biens de la couronne, de ceux du
clergé et des royalistes, ne suffisaient pas aux
dépenses énormes, ou, comme on le disait. aux
déprédations duparlement et de ses-créaturesz

p. 163, 164. - ’ l. t
Les pattais du roi furent pillés, et son, mobi-

lier fut mis à l’encan; ses tableaux, vendus à
vil prix, enrichirent. toutes les collection-sille
l’Europe; des portefeuilles qui avaient coûté

50,oooguinées, furent donnés pour 300, p. 388;
Les prétendus représentants du peuple n’a-

vaient, dans le fond, aucune popularité. inca-
pables de penséesélevées et de grandes coucep- -

tions,. rien n’était moins fait pour eux que le
rôle de législateurs. Egoïsteset hypocrites, ils

avançaient si lentement dans le grand œuvre
de la constitution, que la nation .eommença à
craindre que leur intention ne, fût de se per-

ira:
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pétuer dans leurs places, et de partagerHe pou-

voir entre.soixante ou sciante-dix personnes,
qui s’intitulaient Ier æpre’sentants de la, répu- ’

Nique anglazlre. Tout en se vantant de rétablir
la nation dansses droits, ilswiolaient les plus
précieux de ces droits, dont ils avaient joui de
temps immémorial : ils n’osaient confier leurs
jugements de conspiration à des tribunaux ré-

guliers qui auraient mal servileurs vues z ils
établirent donc un tribunal extraordinaire, qui
recevait les actes d’accusation portés par le co-
mité, p. 206, 207. Ce tribunal était’œmposé ,

d’hommes dévoués au parti dominant, sans
noms, sans caractère; et capaliles de tout sa.-
crifier à leur sûreté et aleur ambition. .

Quant aux royalistes pris les1 armes à la
main, un conseil militaire les envoyait à. la

mort, p. ao7. . “ IlLa faction qui-s’était emparée du pouvoir
dispoSait d’une puissante armée; .c’était assez

pour cette faction, quoiqulelle ne formât. que
la très-petite minorité delanation, p. ’149. Telle

est la force d’un gouvernementquelconqpe une k
fois établi, que cette république, quoique l’on.-

dée sur l’usurpation la plus inique et la. plus
contraire aux intérêts, du peuple,’avait eepem

dant la force de lever, dans toutes les pro-
sinces, des soldats nationaux, qui venaient se
mêler aux Holmes de ligue pour combattre de



                                                                     

son LA “marcs. 205
toutes leurs forces, le parti du roi, p. 199. La
garde nationale de Londres se“ battit à Nèwhurg

auSSi bien que les. vieilles bandes (én 1643).
k Les officiers prêchaient leurs soldats, etles nou-

veaux républicains marchaient au combat en
chantant des hymnes fanatiques, p. t3. I 0 , i

Une armée nomBreuse avait le double effet
de maintenir dans l’intérieur une. autorité des-

potique, et de- frapper de terreur les nations
étrangères. Les mêmes mains “réunissaie t la

force des armes et la puissance-financièr . Les
dissensions qiviles avaient-exalté le génie mili-,
taire de las-nation. Le renversement universel,
produit par la révolution ,i permettait là des
hommes, nés dansiez. dernières classes de la-so-

.ciété ,.de S’élever à des commandements mili; I

’tairesdignes de-leurcourage et de leurs talents,
mais dont’l’obscuritét de leur naissance les au-

rait à jamais écartés dans un autre ordre l de
.cboses,’ p. 209. On vit un homme, âgé de cin-

quante ans (Blake), passer, subitement du seé- I
’vice de terre à celui demer, et s’y distinguer
de la manière la plus brillante ; p.”’a’to. Au mi- »

lieu des scènes , tantôt ridicu’lpesv et tantôt déplo-

rable-s, que donnait le gouvernement civil, la
forme militaire létait conduite avec beaucoup de

vigueur, d’ensemble et d’intelligence, et jamais
l’Angleterr-e ne s’était montrée si redoutable

auxqeux des puissances étrangères, p, 248,

l

t
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Un gouvernement entièrement militaire et

despotique est presque sûr de tomberLau bout
de qUelq’ue temps ,1 dans un état deJangueur’ et

d’impuissance; mais, lorsqu’il succèile immé-

diatement à un gouvernement légitime, il peut
pdansles premiers moments ’déployer une force
surprenante; parce qu’il emploie avec violence I
les moyens accumulés par la douceur. C“ est le
spectacle que présenta l’Angleterreàcette épo-

que. Le caractère doux et pacifique de ses
dæuÉderniers rois, l’embarras des finances et
la sécurité parfaite où elle se trouyaità l’égard

ide ses voisins, l’avaient rendue inattentive sur
la politique extérieure; en sorte que l’Angleterre

avait, en quelque manière, perdu le rang
’ lui appartenait dans le système généralde l’Eu«»°

rope; mais le gouvernement républicain le. lui
rendit subitement; p. 263. Quoique larévo-
iutien eût coûté des flots desang à l’Angleterre,

jamais elle ne parut si formidable à ses voisins,
’ p“. 209, et à, toutes nations étrangères, p. t248.

Jamais, durant les règnes des plus justes et des
plus braves. de ses rois, son poids dans la ba-
lance politique ne fut senti aussi vivement que
sous l’empire des plus (violents et des plus

odieux usurpateurs, * i,Le parlement, enorgueilli par ses succès,
. pensait que ricaine pouvairrésister à l’effort de

ses armes; il traitait avec lapins grande bau-

.-..-.-
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leur les puissances du second ordre; et pour -
des offenses réelles ou prétendues, il déclarait

la guerre, ou exigeait des satisfactions solen-

nelles, p. 221. ’V Ce fameux parlement , qui avait rempli l’Eu-
rape du bruit de ses crimes et de ses succès, se”
vit cependant enchaîné par un seul homme, p.
1 28; et les nations étrangères ne pouvaient’s’ex-

pliquerà elles-mèmes comment un peuple si
turbulent, si impétueux, qui, pour reconquérir

, ce qu’il appelait ses“ (1min usurpés, avait dé-

trôné et; assassiné un excellent prinée, issu
d’une longue suite de rois; comment , dis-je,
ce peuple était devenul’esclave. d’un homme.

naguère inconnu de la nation,’et dont le nom
était à peine prononcé dans la sphère obscure

où il était né, p. 236(1’); h -
l Mais’ cette .même tyrannie, qui opprimait
liAdgleterre’au’ dedans, lui donnait au dehors

une considération dont elle n’avait pas joui de-
puis l’avlant-dernier. règne. Le peuple anglais
semblait s’en noblir par ses succès extérieurs,

. .(l) Les bonîmes qui réglaient alors les alliaires étaient si étrangers ,

aux talents de la législation , qu’on les vit fabriquer en quatre jours
l’acte constitutionnel. qui plaça Cromivel à lamie de la république.

1mm, pag. 245. “rl

On, peut se rappeler à ce sujet cette constitution de 1793 , faire en
111191111?“ jourvarj quelques jeunes gens, comme on l’a en à Paris

après la chute des ouvrien’. ,Ï i i
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là mesure qu’il s’avilissait chez ’lui par le joug

qu’il supportait; et la vanité nationale ,“ flattée

par le rôle imposant que ll’Angleterre jouait au

ldehors , souffrait moins impatiemment les
cruautés et les outrages qu’elle se voyait forcée

de dévorer, pag. 280, n81. ’ I ’ i
1 Il semble à proposlde jeter un coup d’œil sur

l’état général de l’Europe à. cette époque, et

desconsidérer 1es relations de l’Angléterre , et

sa conduite envers, les puissances voisines,

pag. 262. i ’ I l
Richelieu était alors“ premier ministre de

l France. Ce futnlui qui ,1 par ses émissaires , attisa
sen Angleterre le feu de la rébellion. Ensuite,
lorsque la cour de France vit que les matériaux

’de l’incendie étaient suffisamment combusti-

bles, et qu’il avaitiait de grands progrès, elle
ne jugea plus convenable d’animer les Anglais
contre leur souverainç’au contraire, elle offrit
sa médiation entre le prince et ses sujets, et
soutint aVec la famille royale exilée les rela-
tions diplomatÎIjues prescrites par la décence,

Pas. 264- ,Dans le fond, cependant, Charles ne trouva
aucune assistance à Paris, et même on n’y fut
pas prodigue de civilités à son égard ,“ p. x70

“ et 266. - , p 4 ’ -On vit la reine d’Angleterre ,.fillèdËHem-i IV,
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tenir le lit àtParis, au milieu de ses parents,
faute-de,bois pour se chauffer, png. 266.,

Enfin; le roi jugea à propos de quitter la
’ France, pour s’éviter l’humiliation d’en rece-

voir l’ordre, pag. 267. , I
L’Esplagne fut la première puissance qui re-

connut la république , quoique la famille royale
fût parente de celle d’Angleterre. Elle envoya
un ambassadeur à Londres, et en reçut un du
parlement, pag; 268.

La Suède étant alors au, plus haut’point de

sa grandeur, la nouvelle république rechercha
son alliance et l’obtint, pag. 263. , a t h

Le roi de Portugal avait esé fermer ses ports
là l’amiral républicain; mais bientôt ,, effrayé

par ses pertes et par les,dangers terribles d’une
lutte trop inégale , il fit toutes les soumissions
imaginables à ,la fière république, qui voulut.
bien renouer l’ancienne alliance de l’Angleterre

et du Portugal] 1
En Hollande, on aimait le roi, d’autant plus

qu’il était parents de la maison d’Orang’e, ex-I

trèmement chérie du peuple hollandais. On
plaignait d’ailleurs ce malheureux prince, au-
tant qu’on abhorrait “ les meurtriers de son
père. Cependant la présence de Charles , qui
était venu chercher un asile en Hollande, fati-
guait les états généraux, quilèraignaient de se

compromettre avec ce parlement si redoutable
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par son pouvoir, et si heureux dans Ses entre-
prises. Il y avait tant de danger àvblesser des
bonnines si hautains, si violents, si précipités
dans leurs résolutions, que legouvernement
crut nécessaire dedonner une preuve de dé-
férence en république,’en écartant le roi,

.pag. 169. . l ’
On vit Mazarin employer foutes les ressources

de son génie souple. et intrigant, pour. captiver
l’usurpateur, dont les mains dégouttaient en-

core du’sang d’un roi, proche parent de la
famille royale de France. On le rit écrire à
Cromwel : Je regrette que les affaires m’em-
pêchent d’aller en Angleterre présenter mes res-

pech en personne au plus grand homme du . -

monde, pag. 307. iOn vit. ce même Çromwel traiter. d’égal à

égal avec le roi de France , et placer sbn nom
avant celui de Louis XIV dans la copie d’un
traité entre les deux nations , qui fut envoyée

en Angleterre, pag.’268 (note i
Enfin, on vit le prince Palatin accepter un

l’emploi ridicule et une pension de huit mille
livres sterlings, de ces mêmes hommes r qui n
avaient égorgé son oncle, pag. 263 (note
’ Tel était l’ascendant de la république à l’ex-

térieur. a : ’ i iAu dedans d’elle-même, J’Angleterre ren-

fermaiLun grand nombre depersonnes. qui se
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faisaient pu principe dels’attaÊhè’rd au pavai;

du momentgîet de sdpteqir Le gouvgrpemen’t”
“établi-t, que; qu’il in“: ,’pag,« 239. A.1a .tê,te dace

. systèiiie était l’illustre gal; yérmpnx Blake, Hg?

disait à, ses mariné : Notre davoû-jnvariable est
de nousbàttfapôw: nOtrep’àtIfire“, Inaus’em.
bananer en, quellë’s, waink hre’sîde’ le gominer/3&4

* ’ ,Wmipag’. 279: “ v
Contre un’égrdre de clmges aüssi bigiqét’ahli’;

, les Tejâlltistps “ne firent qùç de fausses entre-

priseq, qui Ioürnèrçùt contre eux: Le gonne:-
’ liement avait des yesPidjis ,deltogm côtégret

n’était pas fôrt difficile. dïéventer les: prçjetst

d’un parti Lpli] 5Ï disËi1 1gué partponnzèle et sa

ÇfidIélité une par sa prqdelùceret par. ’sa dîscféï

lion, ring: 359. U Uùe. de.sr grandes engins .dès  
mjraluïsiësétait’. diercroire queïtous Je; ennèpîis

du gouvernant); étaient dg” leu; parti: ils“ ge.
’ïzoyaienï pas tillé les-premiers. &vôlutionnàirçs,

 dépoui1Iés du pouâroir pât unq figuier: Éouvelle,
n’avaivëhç pas. d’autre caùsede mécontentement?

etqu’ilè étàienbenœge glqinç éloignésdp pch-

Ïvoirr ’àctùel gage de. la, monarchie, dam 1% téta:

bïissement Ales .menalçainrdes plus terribles, Voué

gealjces,Pàg. “2592. ,  . Mr   Ï
’  4 (himation delïées rhalhepreuiç, enÎAngle-
lierre, épi; déplçrable. ÔÇÎ’ne demandait pas “

’ mieux à Londres glie .çels . conspiratiops ’im’è

prudentes; qui justifiaient lès mesures les pldùs’

c. g“: * v .   14 , ,
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au)“   cômlnÊkAnons k ’
  iyrannîques,.pàg- 260. Les -roya1.istes (break ,
emprisonnés I: mi prit.la dixiènieî partie de
leurs bi’ens,pèur indemniser là républiun deê I.

’ frais qùe.lui rebût’àiênt les atlaqües hostiles de

ses mhemis. lls,’ne. pouvàiënt“ se racheter “ 116e

paf des àommës considérâmes; mi grand nom- .
bre fut réduit à la Acrnîèr’e miàèreÇ’Il-éumsait

d;êlre’sus À’ct pbur êtrè écrasé par touleè’ces

exactions, pag. 266 ,I261. -*  “
“P165 daïa àôîtiéf des biens meubles “et im-

,. men-mes, rentes et revean du miaume,,-é(ait
’ séquestrée. On étaî;“loùèbé de la ruine et de la

.-dés’olatîon d’urîé foule de familles aheîénùes et

hqùorablçè ,“rùjnées ponràvoîr fait leur dévoir,

pag: 66 , 67. L’état dli dag-té n’était nichas ,

déplorable: plus” dé la moitié de ce corps égip A
réduit Ma mepdicîté,  siams-àumè brîÎnç que âon.

-“a[taChenient’ aux priucîgbs civils et religieux,-
garantis l’parIIesdlois sçüè l’empire desquelles ils .

avaient chofsi’leùf état, in par le. rèfus d’un

serment qu’ils avaieqt eh’hbrfeur, pagi 67.
Le roi, qui con’naîssaît l’état-des obèses et-

deé esprits , aveitissait Tes rdyalistes de de tenir
  eh felpos,  et dé weber loufs-véritableskèntî-

meula soüs le masque républicain, pag. 254. A
Pour lui , paluvre Et çiég!igé “,îl errait en Équipe, I

changeant d’asile sûivantle’s biftonstances , et
sèjéonsola’nt de se? calàmités présentes par

l’espôir d’un meilleur l’avenir , pag. l 52.”
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Mais la canée..de ce: malheure“ moparque

paraissaitlà l’univers entier absplpmemld’e’sasè

’pérée, pagi 341 , d’autant, R195 que, pour-sceller  
“ses’ ullalheul:;s,;?o;u;çsw les coggnpÎunes ÇÏAngjç-

terre venaient dessighér; amis hésiter, l’çnga.

gemenÏ solennèl maintenir la fémïxe actuelle
I .hdu gouvenïeméut, pag. 3 25 (.;.).Ses;a“mis’ avaient

«été maïheureux dans, ...tou’tes  les entreprises
qu’iÏs ava’ient.’e’ssayéesî Iibull“ 599 service, ibid.

Le.sang-des plus aindentsïpjlalistes avait Ïcoulë
sa? l’éçhafaud; d’aggres, en grand.r1bm!gre;

avaient peryduuleulr. copiage dans les prisons;
tous! étaientc ruinés “par .les  gonfiçcatîoùs; les v

 . amegdgs et les impôts exfmoydiàaireæ Persénne
n’osait. s’qçloûer “royalistgêeft ce parti paÉais’çaît

sigma: nombreux aux yèyXYSuperficielgç qùé si

jamais la nation était libre dagà sol.) choix( ce
qui ne paraissait pas du ton; ,ptohame), il
paiuaisàait très-dqutèçnx de savoirïquqlle; forge
de ’gouvërnemem. elle- ,sèddo’nneraiç,

Mais,k.:.1u milieu de 9% gppaçenœàsinistres,
la faigùnè (2),!par un. reçour ’eitraOrdLnaixje.

(aplanjésgit au roi le chemin du trône, et le rag.
’ menait en.paix et en triomphe au  ramade ses .
’ au’cêtresjpàg: 342, s , . ’ l“ -

  l

k

Î (a) En 1659, me augée avdm’lajesùmlioi ! ! 2 Je gibeline

déwànt la inimité du; peuple; -   . . x -’

1-; . IST J.-(2)Sans doute! . . . .  , u

. . -  
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Lorsque Monkcommençaà mettre ses grands -
pËojètsfen ŒLËCUFÏOD , la nation était tombée

dans unç anarchie cémplète. pCe général n’avait

que six Imilleu.hot.nmès ,Jet les’forœs-Qu’on

pouvait hxi- opposer étaient danois plus fortes.
Dans sa route à Londres, l’élite habitants
de chaque province accourait sur ses “pas, et
le priaitde vouloir Manette l’instrument
rendraifà la nation pa’ix,, la tranqnîlliité et

la jouissànce de ces franchises qui apparte-
naiènt au Anglaise pàr rdrôiit de naissance, et
dont âls àvai’ent été privés! si longtemps des

circonstances inalhenreusés,,L pag. 352. On at-
’â.3nda“gt surtout de Îlui ola. convocaçîon légale

’ d’un/nouveau parlement, pag. 353.145 excès

lde’lla “tyrannie et ceux des l’ànarchie, le sou-

venir du passé, ’la crainte de Pairenir, Pin»
dignationoonçpe les’excès du pouvoir mili-
taire, tous çes’sentizneutss réunis avaient rap-
proché J25 partis  et.formé une coalition’ tacite

entre les royalistes et les presbytériens. Ceux-ci
“emmenaient qu’ils axaient éîé trop loin, et les

leçons de l’a, érience les æéünissaient. enfin au

reste de l’Anxgîeterre pour désirer un roi, seul

rernède à tant de maux, pag. 333 , 353 e

(a) En 1659. Quatre ans plumerles’ loyalistes, suivam ce même
bigeriez: , se trompaient lourdement, lorsqu’ils s’imaginaientiquo les

-ennemis du gouvernement étaient ’les and: du roi. VoyezICi-dcvant.

pas. 209,- ’ I e e
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o l oMohk n’aurait poin’f’cependanrbencore l’in- .

tendon .jdè’çéboùdre au koan de ,séâ conci-
“toyens,’pgig.“’353;’ Ce lèeîamê’mé toujours “un E

.problèmé de savoir à. quelle éboqùo il voulut
un roi“ de bonne foi,’pag. 1345,? Lorsqu’il fut

arrivé à Londres; il se;- félfcila ,rdans son dis-
neuro Bu! parlement, o d’avoir Été choisi par la Ï
-Proviçldnce’pour ’la vrestauçàtion de ce- corps,

pas. 3754-. Il ajouta que détail au!l pàrlemem kac-
,tuel qù’ilI-appartenait de“ prononceh Sur. la n46 .
Cessite’, dîmé nouvelle convocation “,- ef que, s’ila

se rondât aux vocoïde: himation 1sur cepoînt.
important; suffiraiç , pourvlaksûœïé publique,
d’exclure dola nouùeue asaemblée les fanati-
queS’et leéfi-oyalistes, deux espèceshd’hommos l

faite’s [pour] détruire le l gouvernement ou la li..-
u V Ibçrté, pag. 355. ’ . .   l

’11 seryit.“mêiîlç 1610:3qu parlement dansinne

mesuré ifiolente, pag.”356, Mais, dès qu’il. se
fufçnlfin décidé pour une nouvolÏç conVoça-

tien, tout le royaume fut»tran9porté dè-joie;
Les royalisçes et les presbytériens s’’embtïagisaient 

et se réuhissaiçht pou? maudire leurs tyrans “,
.pagl 358.11“ne’restaitàîvceuxioi que. quelques

, bonîmes désespérés , pag. 353 Q).

I u l ’. . I pæ I : v l(1) En rasa ;,màis en 1655 a; craignaient 131%an le nîëtcbliske-

ment de [à monarchie, quîils né humaient le.gouvernement établi,

rag 20% y, , .. .
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I . Les républicain; décidés,.et surtout les juges

du roi ,6: ne s’oublièxenç pas ’dgms cette occa-

’ sidi]; Par du où par leurs Émissairèst, il; n;-
préèentarientîlauzç soldats que axons lés actes de

bravôurç qùi les’avaien’t “illustrés àqx yeux du

parlement, s’étaient deslcrîr’nesià ceux des roya-

“listesi, dont les vengeancès inhumaient point de
hognes qù’il de fallait pas croire à toutes les
piotestations d’oubli et de clémence; qué l’exé-

cution du roi , celle de tant (ge nobles-,èt l’çm-
2’ prisônnement du reste, étaient des grillagea im-

’pardonnqbles,au;,-jeux des-rqyalistesÎ, p. 366.
Mais l’accord de . toué. les parti? formait un

de ces torrents populaires queî’,rien DE gut
arrêter. Les fànatiques mêghçs émiént désar-
més; et, suspendus çntre le désespoir et J’étpn-

nemen t, ils laiêsaiept fâirgcqqu’ils neipoqvaicn;

empêcher“, pag. 363. La nation .vo’ulait,’ avec

lune. ardeur injnilelqùoitjueeil silence; le réla-
“blissement’ de hmpyarchie, ibid. Les té-
publicains, qui je [trouvaient encore à cette
epoque “maîtres du. royaume (a), .voulpiept
abra parler. de conditîom’ «à rappeler d’ân-

l r .

a ’ 6 . ;(1) Mais l’année précéâgnie, u bruni signait, sans. hésitai;
rengagement de maiùtenirnla républiqlie. Ainsi; a ne faut que 565

in“ au“ plus , pour changetydans le cœur de ce souverain , la haine

ou l’indilerence en ardai- injîniçâ l I 4
,.

Remarquez bien!

Ô
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ciçnnés yppËsitiionsê madis l’opinion publiqlle.

iéproüvait cçsçapîtulàtioys avec le souiIerain.

L’idée .seplçN de négociations et. délàic

frayait des horlfmlesiïharasfsés Par tant de souf-
fçances. D’ailleuïs, l’enthouslîaàme de la liberté,

porté,a’u derme!“ excès, avait fait placé, par mi ’

moûveçnènt hamrçl, à un. esplît généça] Il? ,-

lpyâute’, et de lsubvordinàtion. Après les’ coxi-

x. ces’sionà faites à la galion par le feu rçâi fla

constitution anglaise paraissait s’uffîsdamment
egnsôlidëen-pag’. 364.- « . ’ ’ î “* l

Le-paglemgnt, dont lés fonctions étaivenltxùr

le Mimi .dîexpiifer, lavaîfbienfaitkune loi popr;
intègdirq’au. peuplé la fadul’té d’élire certaines .

pérsônnes à la prochaine às’semblée, p. 365;

car il .seht’aitfbîen que,ldans lçs, circons’tazicés

actuelles, conquùer liblrëment laihatipn, c’était.

rappeler le roi, pag. 361.. Mais le peùple 5è 11119-
 ’qu’a de là loi, et nomma les députés qui lui

cdnvinrent, pag. 365.l v f   l ’ V I ’
Téllé était-la dîspôsît’ioù générale dqs esprits,

lorsâüeàù, ’ ’ 7 l ’ l l il ’ - ”

I . . Cætera DEsmEMNÏUn.
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l V l .l . a . u lI La nouvelle édition Ide œt.ouvragel ton- 
chaît à salin, lorsque des Français dignes

u d’une entièrç - coûfiance qu’ont .assuié que le

.liwi’re du Développement de; ùraùpnhczpes,Çtc., “

. que j’ai cité dans le VIIIq,ïcôntient des
maximes quelé roin’approuwfe lioînç. “ I
’ a: Leâ magistratS, me disent-ils; auteurs du

a livre en question, réduisent 1305 étais gé-
«Lnéraux à“la faculté.de faffe des doléances, et

a: attribuent aux pàrlexpents le droit exéçutiP
a: de vérifier lès lois , celles même qui ont été
q: rendues sur la ileœhnde des états 3 cfesbà-dire,

tr qu’ils élèvent laiùagistrature alu-dessus dela

anatiomnw u   .1 -’. J’ avoue que je n’ai poiùt apefçu cette er-
’reur monstrueuse dansxlbuvrage des magisirals

(i) C’est la toisième en cinq mais, en mmpmm la œnuefaœu
françâise vient de paraître.Ce11e-ci a copié fidèlement les innum-

bralbles fautes de la première! et en a ajouté d’autres,

l

. 1
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français ( qui n’estplus à ma disposition); elle
me paraît même exclue par quelques textes de
cet ouvrage, cités aux pages 110 et 111 du
mien ; et l’on a pu voir, dans la note de la» page
116, que le livre dont il. s’agit a fait “naître des

objections d’un tout aulre genre.
Si, comme on mel’assure, les auteurs se sont

écartés des ’Vrais principes sur ales droits légi-

times de la nation française , je ne’m’étonnerais

point que leur travail, plein d’ailleurs d’excel-

lentes choses, eût alarmé le roi; car les per-
sonnes mêmes qui n’ont point l’honneur de le

connaître, savent, par une. foule de témoigna-
ges-irrécusables, que ces droits sacrés n’ont pas

de partisan plus loyale que lui, et qu’on ne
pourrait l’offenser plus sensiblement qu’en lui

prêtant des systèmes contraires. .
Je répète, que je n’ai lu le livre du Dévelop-

pement , etc. dans aucune qvue systématique,
“Séparé de mes livres depuis longtemps; obligé

d’employer, non ceux que jevcherchais, mais
ceux que je trouvais; réduit même’à citer “son.

vent de mémoire ouksur des notes prises an-
ciennement , j’avais besoin d’un recueil de cette

nature pour rassembler mes idées. Il me fut
indiqué ( je dois le dire) par le mal qu’en di-
saient les ennemis de la royauté; mais s’il con-
tient des erreurs qui m’ont échappé, je les dé-

savoue sincèrement. Etranger’à tous les syS-L
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tèmes, à lous les partis, à toutes les haines ,
par Caractère,- par réflexion! par position, je
serai assurément très-satisfait de tout lecteur
qui me lira avec des intentions aussi pures que
celles qui ont dicté mon ouvrage.

Si je voulais, au, reste, examiner la nature
des différents pouvoirs dont se composait l’an-

cienne constitution française; si je. voulais re-
monterà la source des équivoques, et présenter
des idées claires sur l’essence, les fonctions ,
les droits, les griefs et-les torts des parlements,
je sortirais des bornes d’unpost-scrzlotum, même

de celles de mon ouvrage, et je ferais d’ailleurs
une chose parfaitement inutile. Si la nation
française revient.à son roi; comme tout ami de
l’ordre doit le désirer; et si ellea des assemblées

nationales régulières, les pouvoirs quelconques
viendront naturellement se ranger à leur place,
sans contradiction et Sans secousse. Dans tou-
tes les suppositions, les prétentions exagérée?

des parlements, les discussions et les querelles
qu’elles ont fait naître, t me paraissent ap-
partenir entièrement à l’histoire ancienne.

r

FIN.

ou.
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